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Conférences sur la Rédemption prêchées à Genève
Le but de ces Services que notre Église fonda, il y a peu d'années, sous le nom de Conférences (et dont nous commençons ensemble aujourd'hui une nouvelle série), le but, dis-je, de celte institution fut de permettre de traiter dans nos temples des sujets religieux, d'une manière plus complète et plus approfondie que cela n'est possible dans les sermons ordinaires. C'est donc surtout de 1 instruction, je le reconnais, que l'on a droit de s'attendre à rencontrer ici.
Mais quelle espèce d'instruction? ai-je dû me demander en abordant la tâche qui m'est confiée. Certes, me suis-je dit, ce n'est pas une instruction
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sèche et abstraite. Ce n'est pas même cette instruction qu'on pourrait appeler scientifique, et qui, n'ayant qu'un rapport éloigné avec la vie chrétienne, sert bien moins à sanctiûer les âmes qu a satisfaire une curiosité plus ou moins louable de Tesprit. Pour de telled vues et de tels besoins, quelque légitimes qu'ils puissent être d'ailleurs, ce n'est pas sans doute à cette chaire qu'on voudrait s'adresser, mais à des livres ou aux écoles instituées dans ce but.
Cette observation me parut devoir me guider, non-seulement pour le choix des sujets de Conférences, mais pour la manière même de les traiter et de les développer. Je reconnus^ en effet, que si les développements de ce genre de discours peuvent sortir parfois, peut-être, do domaine habituel de la prédication , ils ne doivent pas cesser pour cela d'être mis, autant que pos^ sible, à la portée du plus grand nombre. Dès que la maison de Dieu s'ouvre aux fidèles, le jour du Seigneur, pour y célébrer un culte, ne doit-on pas avoir devant les yeux cet ordre de saint Paul: < Lorsque vous vous assemblez , qudqu'un a^t-il un il discours ou une insttueiion ou une interprélûtiùn à » prononcer? que toutsefoise fOur l* édification, foi- » VMrau mieux, ajoute-t-il, ne dire ibnn VÈ^ite que
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1» dnq parolci en me faisant entendre pour instruire » les autres . que d'en dire dix mille dans une langue » fuî ne serait peint comprise^ » Mes irères, me conformer à cette règle de l' Apôtre, c'est mon devoir, mais c'est aussi mon vœu , mon désir le plus sincère. J'apporterai donc toute mon atten* tion, tous mes soins à ce que, même les moins instruits d'entre mes frères, puissent trouver toujours dans ces services spéciaux quelque ali-* ment pour Tédification de leur âme ; et lorsqu'il m'arrivera de ne pas réussir, souvenez- vous-en, ce n'est ni ma volonté ni mes efibrts, mais mon impuissance seule que vous devrez en accuser.
Je me suis demandé ensuite quel sujet j'offirirais cette année à vos méditations. Plusieurs se présentaient, soit dans l'histoire du Christianisme, soit dans ses preuves, soit dans ses prin«* cipes ou sa morale, soit dans ses rapports généraux avec les sociétés humaines ; et cependant, malgré Tintérèt, l'importance même, des divers points de vue qui se succédaient devant moi, une pensée involontaire m'arrêtait toujours et me les faisait ajourner. Appelé à monter six fois dans cette chaire (si Dieu m'accorde d'aller jusqu'au bout), à (M*ècher ainsi, durant tout un hiver, à la
M Cor. mr, If, M.
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même réunion d'êtres immortels, une voix secrète semblait me crier à chaque choix que j'allais faire : « Ministre de Jésus--Chri$t, n'as- tu pourtant rien )) de plus pressant à leur dire? Sais-tu combien de tes frères, dans cetie assemblée que le Sei- » gneur place momentanément devant toi, ne )) connaissent point encore tout le conseil de Dieu I) à leur égard? Et sais-tu combien d'entre eux )) vont être appelés, ou par Tépreuve ou par la n maladie ou par la mort , avant qu'une autre )) occasion te soit donnée de leur parler, peut- » être même pendant le cours de celle-ci? L'a- » venir n'est pas à toi, le présent t'appartient à » peine ; hàte-toi donc vers l'essentiel , tandis que » tu le peux.» Et je me sentais entraîné pas à pas vers celte question, la question des questions: Que fautAl faire pour être sauvé ? Voilà , mes frères, comment j'ai été conduit à venir vous prêcher la Rédemption, c'est-à-dire, à vous montrer le seul chemin que l'Évangile de Dieu vous ouvre vers le Ciel.
Chrétiens, qui comptez suivre ces exercices religieux, ce n'est donc pasl'imporlance du sujet qui nous fera défaut. Dieu veuille que ce ne soient pas non plus votre attention sérieuse , votre sincérité, votre foi. — Et quant au serviteur chargé
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de porter la parole, il n'a pas attendu à ce moment pour s'effrayer de la grandeur de sa tâche, et pour élever en haut une prière pleine de supplications et de crainte. Une seule chose le rassure : c'est que Dieu ne fait pas dépendre le salut des âmes de la faiblesse du vermisseau qui parle dans son tennple, mais des dispositions de ceux qui écoutent; et avant tout, de sa grâce, toujours prête à descendre sur celui qui Fimplore. — Puisse-t-elle donc descendre sur nous, cette grâce divine , et nous accompagner dans Tétude chrétienne que nous allons faire. Puisse-t-elle nous conduire tous ainsi à Celui qui seul est le Chemin, la Vérité et la Vie\ Amen.
I. Exposition da «njet
Pourquoi Jésus-Christ est-il venu sur la terre? — Pourquoi Celui qui est appelé la Parole faite ehair'^j Celui qui n'est point une créature, mais, selon l'Ëvangile , rimage empreinte de Dieu , la splendeur de sa gloire^ ^ Celui en qui réside corporel-lement toute la plénitude de la Dmnité*^ pourquoi le Fils Unique a-t-il quitté la gloire dont il jouissait, nous dit-il lui-même , dans le sein du Père avant que
« Jean xiv, 6. — » Jean 1. 14. — « Héb. i, 3. — * Col. ii, 9.
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le monde fût^y pour venir îci bas retitir la forme d'un serviteur \ pour y être méconnu, outragé, pour y souflrir et y mourir sur une croix?
Était-ce uniquement pour avoir l'occasion de nous parler de la part de Dieu, de nous annoncer de sublimes vérités jusqu'alors imparfaitement connues, et des préceptes moraux plus purs et plus saints encore que ceux de FAncien Testament? — Si c'est là le seul motif qui a déterminé la venue du Christ sur la terre, j'avoue qu'il m'est difûcile de comprendre le rapport qu'il y a entre cette venue et son motif. J avoue qu'il m'est difficile de comprendre cet ébranlement inouï de toutes les puissances des Cieux, pour n'aboutir qu'à la composition d'un recueil assez peu étendu de vérités et de préceptes; recueil qui, tout admirable et divin qu'il soit, pouvait être évidemment aussi bien composé et annoncé par un prophète ordinaire du Très-Haut, par des envoyés ou des apôtres inspirés. Que dis-je?... qui Ta été en effet, car Jésus n'a rien écrit, et ses discours même n'occupent qu'une place comparativement très-petite dans ce Livre, Réduire donc le rôle du Rédempteur à n'être qu'une simple mission, ce n'est pas, il me semble, sa-
* Jeani, 18; xtii, S. — «Phfl. ii, 7.
lire la raison ; au contraire. Et Ton pourrait ajouter qu'un tel système conduit inévitablement à rabaissa la personne du Christ , à détrôner le Fils de Dieu, Cette considération est grave; mais, pour le moment , il me suffit de rappeler que TÊvangile parle bien différemment et qu'il assigne un tout autre but à la venue du Seigneur. Selon cet Évangile, ce ne sont pas seulement des paroles que le Christ est venu dire, c'est surtout une ceuvre qu'il est venu faire , parce que seul il pouvait la faire. Je sui$ venu chercher et sauver ce qui était perdu \
C'est celte œuvre du Christ qui s'appelle la Ré^ den^tion^ c'est-à-dire le rachat, la délivrance, le saint de l'humanité. Et la Rédemption remplit rËvangile, ou plutôt l'Ëvangile c'est la Rédemption. S'il est autre chose, il n'est qu'un livre de morale... sublime, mais désespérante. ~ Or^ comme toutes les œuvres de Dieu , c'est-à-dire oonmie toutes les manifestations de ses divins attribate dans le monde physique et intellectuel, la Rédemption présente aux regards de l'homme deox faces opposées, deux pôles contraires; c'est là, vous le savez, ie caractère merveilleux, mais amstaol, de tout ce que nous pouvons entrevoir
*• Luciiz, 10.
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ici-bas de l'inGni. Par la Rédemption, en effet, Christ nous délivre de la peine du péché et Christ nous délivre de V empire du péché. L'une de ces faces regarde le passé du pécheur , l'autre son avenir; lune c'est le pardon, l'autre c'est la sanctiiication. Ces deux parts sont une y sans doute, aux yeux de Dieu, pour qui il n*y a point de temps ; elles ne sont successives que pour la vue des faibles mortels.
J avais pensé d*abord étudier avec vous l'œuvre tout entière. Mais c'est une œuvre divine: plus on la contemple, plus elle grandit; plus le regard s'étend, plus Fhorizon s éloigne; et j'ai compris bientôt que, dans les six discours que j'avais à vous adresser, c'est à peine si je pourrais vous offrir l'esquisse suffisante d'une moitié de cet immense sujet. Je le regrette sans doute , mais puisque cette division devenait nécessaire, je me suis réjoui , je l'avoue, de ce que, des deux parties de la Rédemption, la première qui se présentât, ce fût le pardon, ilélas! n'est-ce pas en effet celle qui est pour nous la plus urgente à saisir et à nous appliquer, pauvres pécheurs qui sommes ici, et que quelques jours seulement séparent du jugement qui deviendra pour nous Vimmuahle éternité?
Ainsi donc, mes frères, Tunique question que je viens traiter avec tous est de savoir comment nous pouvons obtenir le pardon des péchés. — A cette question^ i'Ëvangile répond. 11 nous apprend ce que seul il pouvait nous apprendre : c'est qu'en effet un moyen de pardon pour rhomme a été déterminé dans le conseil de Dieu; et ce moyen de pardon, il en fait le grand but de la Révélation et le grand objet de notre foi. Le voici : Chmt a expié les péchés des hommes, c'est-àdire, il a porté à leur place la peine qu'ils avaient méritée. L'Évangile ajoute que le pardon , fruit de cette expiation, est continuellement offert à tous, et qu'il est continuellement accordé à ceux qui le réclament du fond du cœur et avec le désir sincère de vivre désormais avec Dieu. On s'en saisit donc par la Foi ; car le pécheur ne le mérite point avant de l'obtenir : il ne le pourrait. Aussi rÉcriture appelle ce pardon, un pardon gratuit, une grâce. La foi même au Rédempteur n*est pas un mérite, c'est un besoin. — Voilà la grande doctrine de l'Évangile, celle à laquelle touieh les autres se rapportent, le Pardon par la Croix. Cette doctrine a soulevé, dans tous les temps, les répugnances et même les mé[)ris du monde ; elle a été scandale aux Juifs et folie aux Grecs.
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Mais, ajoute saint Paul, il a plu à Dieu de sauver par la folie de la croix ceux qui croiraient ; car la sa* gesse de ce monde n'est que folie devant Dieu^*
O vous qui êtes maintenant dans ce temple, acceptez-vous votre pardon par rExpiatiôn du Christ, ou ne lacceptez-vous pas? Si vous l'acceptez, venez vous réjouir et vous fortifler en contemplant de nouveau les merveilles de la grâce, en revoyant les témoignages qui attestent que votre Dieu a bien réellement effacé Vaeie dont le$ ordonnances vous étaient contraires, et Va annulé en rattachant à la Croix^. Si vous ne l'acceptez pas , venez cependant écouter et juger nos motifs, aûn que, comme il convient à des hommes sincères et intelligents, ce ne soit pas sans ex:imen que vous résolviez une question si vitale pour vous. A la veille de paraître devant le tribunal de votre Juge, préparez- vous du moins cette réponse : qu'il vous a été impossible de croire. Et il pèsera, dans sa souveraine justice, si vous ne l'avez pas pu ou si vous ne l'avez pas voulu.
Direz- vous peut-être en vous-mêmes que c'est de la théologie que je viens vous occuper ici ? Oui^ certes, c'est de la théologie; et de quoi donc vous occuperais-je? Ce mot signifiant la science de
* ï Cor. I, 23; in, 19. -* Col. ir, 14.
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Dieu et de nos rapports avec Dieu, vous ne pouvez songer à votre âme et à votre avenir, vous ne pouvez ni vous résoudre à prier ni demander quoi que ce soit^ sans faire de la théologie; et en ce sens , nous en ferons ensemble, s'il plaît à Dieu, et sur un sujet bien grave assurément, puisqu'il s'agit de votre salut. Mais si vous entendiez par ce mot des subtilités, desai^ties, des luttes sur des questions inutiles et une science vaine, soyez-en certains, mes frères, mon dessein n'est pas de vous occuper de cette théologie-là; et Dieu me préserve de la porter jamais dans cette chaire. — Au reste, voici la marche que je compte suivre.
J'établirai d'abord que nous sommes tous pécheurs ; c'est la base de la Rédemption.
Je prouverai ensuite que Dieu ne peut rester indifférent à la violation de la Loi morale, et que l'homme n'ayant aucun moyen de satisfaire par lui-même, il se trouve nécessairement sous la condamnation.
Puis je ferai voir que cette opinion même fiit toujours générale da^s l'humanité, et que les sacrifices païens ens^nt la preuve, comme ils sont aussi peut-être un presSjentiment ou l'écho d'une promesse.
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Après avoir marché jusque-là sur une voie presque indépendante de la Révélation, je prendrai la Parole de Dieu, et je montrerai l'Expiation par la Croix annoncée et préparée dans l'Ancien Testament, accomplie et prêchée dans le Nouveau.
Cela établi , j'examinerai si la Raison a des droits réels à se soulever contre ce grand Mystère et à le condamner.
Enfin, je montrerai que ce Mystère répond, au contraire, aux besoins les plus profonds et les plus saints de la conscience de l'homme.
Ainsi, LE Péché, la Condamnation , le Sacrifice, LA Croix, la Raison, la Conscience, voilà les six perspectives sous lesquelles nous envisagerons successivementl'Expiation du Christ. Ce sont comme six rayons de lumière qui, corivei^eant au même point, éclaireront pour nous la scène du Calvaire.
Mais peut-être ici, mes frères, quelques-uns de vous seront-ils tentés de m'adresser un repro; che bien diflérent de cehi que je supposais tout à l'heure, c'est d'avoir la prétention de soumettre à la raison le Mystère de la croix, de l'enfermer dans les bornes de la pauvre intelligence humaine. A Dieu ne plaise quej'y songe! je sais trop
que c'est impossible. Ck>iiimeiit rhomme sonderaitil k$ hauteurs des cieux?^ Comment son esprit pénètrerait-il ce que les anges mêmes souhaitent de voirjusquau fond?^ Non ; et il n'y a, à vrai dire, pour nous, qu'un motif réel et suffisant de croire à la Rédemption, c'est que la Bible l'enseigne. — Mais ce que je crois en même temps, c'est que la raison et l'expérience bien consultées conduisent, non pas à pénétrer le Mystère , mais à en corn-prendre la grandeur et la nécessité, surtout à y reconnaître des marques magnifiques de la sagesse et de la bonté du Très-Haut. — C est le but que j'essayerai d'atteindre dans le travail que j'entreprends.
II. lie péché dan» rhumanlté
Parler de Rédemption^ c'est-à-dire de rachat, de ëélivrance de l'humanité, c'est supposer que l'humanité n'est pas ce qu'elle doit être, c'est dire qu'il y a en elle quelque principe de désordre, quelque mal, qu'il devient nécessiiire de détruire* — Faire intervenir pour cela une expiation divine, c'est déclarer que ce désordre et ce mal sont profonds, et irrémédiables par les seules
« Job XI, 7, 8. — » I Pierre i, 12.
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forces humaines. Or telle est, en effets la base de la Rédemption chrétienne; c'est le péché enraciné dans rhomme. — Aussi celui qui refuse d'admettre la Rédemption est conduit par cela même à nier le péché, ou du moins à s'efforcer de l'affaiblir ; et celui qui ne reconnaît pas et ne sent pas le péché est conduit par cela même à nier la Rédemption, ou du moins à s'efforcer de l'affaiblir. Ces deux idées ou plutôt ces deux faits sont intimement liés ; dans la pratique comme dans la théorie , l'un mène à l'autre. C'est pour cela que je dois commencer par établir la réalité du péché dans l'homme.
Je pars d'abord d'un principe qui est nn axiome , c'est que Dieu est saint, qu'il ne peut vouloir le mal, et que, par conséquent, il n'en est point l'auteur. — Je reconnais qu'immédiatement après ce principe pourrait se présenter la question de l'origine du mal ; question redoutable et inso* lubie par la seule pensée humaine, abtme sans fond, au bord duquel ont chancelé les plus puis* santés intelligences de l'antiquité comme des temps modernes , et où les téméraires qui l'ont voulu sonder n'ont su trouver que DuaUsme, Panthéisme ou Athéisme. Les plus sages s'en étaient reculés en frémissant. Mais mon inten-
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ik>n n'est pas d'aborder ce terrible problème ; le traiter, même au point de vue chrétien, m'entrai» n»ait trop loin de mon sujet^ qui, du reste» n en réclame pas absolument la solution. Le fait seul me suffit. Y a-t-il, oui ou non, un proiond désordre moral dans l'humanité? Ou, si Ton veut, et sous une forme plus précise : Nous est-il possible d admettre que Thomme soit tel qu'il est sorti des mains de son Créateur, tel qu'un Dieu saint Ta voulu? J'en appellerai à Texpérience universelle et à votre sentiment intime pour vous iaire résoudre celte question.
Dans ce but, nous devrions d'abord nous saisir du flambeau de l'histoire, et, nous reportant au commencement des âges, suivre les traces de la race humaine sur ce globe. Mais vous savez ce que nous montrerait ce flambeau. Que sa lumière soit vive ou obscure, ses reflets ne se projettent que sur une succession presque continuelle de crimes et de douleurs. T) rannies, révoltes , conquêtes y servitudes, massacres, trônes et peuples qui s'écroulent, ie vendent ou se perdent par la violence, la perfidie ou la débauche... ôtez cela de Fhistoire, que lui restera-t-il7 Elle apparaît vraiment comme un fleuve de sang, de larmes et de £u)ig^, qui coule au travers de toutes les na-
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lions de 1 antiquité, pour aboutir enfin dans cette mer infecte de la grande corruption Romaine; corruption dont il est malséant de sonder les profondeurs, et qui pourtant couvrit de ses flots le monde alors connu. A cette époque, il est vrai, on voit surgir des peuples nouveaux, jusqu'alors ignorés, et qui s'élancent des extrémités du Nord par innombrables essaims. Ne viendraient-ils pas peut-être purifier cette terre corrompue et y ramener le règne des vertus? Voyez-les. Ils s'avancent en rugissant, le cœur plein de rapine, le fer et le feu dans les mains. Tout tombe, tout disparait devant eux, les arts, les sciences, les villes, les temples, les femmes^ les enfants... et quand ils s'arrêtent, il n'y a plus que le désert et la nuit. Nuit profonde et lugubre, d où ne sort de temps à autre que le (ri rauque de la passion ignoble qui s'assouvit, ou que la forme d'une hache qui se lève. Mais c'étaient là, dites-vous, des bêtes farouches échappées des antres des forêts! Non, c'étaient nos pères. — Tel fut l'ancien monde et sa fin. Etait-ce là l'iiomme tel qu'un Dieu saint et bon l'a voulu ?
Mais quittons ces civilisations détruites. Rapprochons-nous de la nature , comme on disait jadis; peut-être y trouverons-nous l'imagé de
Dieu mieux conservée dans l'humanité. Suivons donc ces voyageurs qui visiienl les tribus de TAfrique, les plateaux de l'Asie ou les îles de 1*0* céan. — Ne vous esl-il jamais arrivé, mes frères, en lisant leurs récits, en voyant ces sanglantes et brutales superstitions, ce mélange hideux de férocité, de perûdie, d'infanticides, de luxure, et de misères si odieuses qu'elles feraient presque envier le sort des animaux, ne vous est-il jamais arrivé de laisser tomber le livre, et de vous écrier avec une amère douleur : Mon Dieu ! est-ce donc là rhomme tel qu'il est sorti de tes mains?
Mais entrons dans le monde chrétien; nous trouverons là des différences ! Oui, certes ; et des différences aussi grandes que le Christianisme puisse les faire, quand son esprit a pénétré dans quelques cœurs et ses formes dans la masse, mais pas plus. — Voyez le moyen âge. Les seigneurs, prêtres ou laïques, foulant aux pieds leurs vassaux, déshonorant les familles et abreu* vaut de mépris , d'oppression et de misère , ces populations qu'ils se disputent à main armée comme de vils troupeaux. Le brigandage, disent les historiens, était alors la vie commune. Quelquefois, il est vrai, les malheureux opprimés parviennent à s'entendre et à se soulever. On res-
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|Hre, )a justice va renaître I Que fonirils? Pis qfxe leurs oppresseurs ! Oui, comme presque tou* jours en pareil cas (ce qui est aflreux à dire ]» les rôles chaînent et le spectacle est le même. — Mais du moins, la loi morale ne reprendra-t*elle pas son empire, quand les peuples seront émus par quelque noble principe, par un mobile religieux, par exemple? Suivez ces immenses colonnes d'hommes de tout rang et de tout âge, qui, la croix sur Tépaule, Tont h la conquête du tombeau du Christ. Leur corruption épouvante ; et c'est par leurs excès, leur avarice, leur libertinage et leurs propres trahisons, qu'ils périssent par centaines de mille ! L'Eglise même, l'Eglise qui se dit V Épouse de Jésus- Christ, se livre aux plus honteux désordres, verse des flots de sang, remplit ses iunombrables cachots de victimes et de tortures, et marche au pouvoir en ayant parfois à sa tète des hommes dont la vie fait frémir... et rougir!
Mais venons aux temps modernes, venons à notre époque. Grâce au progrès des lumières, si ce n'est de la piété, Thomme aura peut-être changé, et nous le verrons enfin tel que Dieu Ta créé, tel qu'un Dieu saint l'a voulu. Laissons de c6té les guerres civiles, la corrupti<Hi des cours.
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les erreurs et les misères des peuples; disonsle : oui, la cîvilisation moderne a fait immense* meskt pomr assarer la moralité, l'ordre et la paix des sociétés. Voyez*, en effet , que d'ingénieuses précautions. Partout des multitudes de lois , des tribunaux» des prisons, des bagnes, des écha- £siuds , et la ibrce année pour garantie. Quoi donc I c'est à ce prix que tous conservez l'ordre et la justice? Quel enseign^nent en découle?... Et cependant, avec tout cela, chaque année apporte (atalefflent son contingent de crimes, et une impitoyable statistique publie de toute part qu'ils augmentent i *— Mais faites mieux ; fondez des institutions et des écoles, instruisez les générations encore pures , prenez -les dès Tenfance pour leur inculquer plus sûrement des principes de sagesse, de piété, de charité. Puis rompez seulement les liens de la contrainte, laissez pousser le cri provocateur aux passions bain^ises et chamelles, et vous verrez peut-être vos populatKMis si bien moralisées se soulever tout à coup coomie une mer furieuse, renverser Tordre, la justice, la propriété , la famille et Dieu même , donner enfin le spectacle qui épouvanta TËurope il y a cinquante ans. Que dis-je 1 aux sourds grondements de la foule , aux projets e£ aux
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menaces qui se trahissent, aux symptômes qui éclatent sur tant de points à la fois, de nos jours mêmes la société tremble sur sa base, et redoute une explosion pareille ou plus terrible encore!. •• Est-ce donc là l'homme tel qu un Dieu saint la voulu? — Si peu , que vous-mêmes, dans la vie ordinaire, vous croyez toujours au mal. Et malheureusement telle chute inattendue , tel secret de famille découvert, telle vie honorable subitement démentie, viennent trop souvent vous donner raison. Ces faits déplorables semblent parfois s accumuler pour rendre irréfragable la terrible accusation que portent contre l'homme, non pas les gens de la Bible, il ne s'agit pas d'eux en ce moment, mais les gens du siècle, les mondains , qui rient quand on parle de dévouement pur et de vertu, qui expliquent toute action par l'intérêt, et proclament que, dans toutes les classes, tout s'achète et tout se vend.
Eh bien! moi, je ne vais pas jusque-là! Quelque effrayant spectacle de corruption que l'humanité présente {ei l'esquisse que j'en ai faite en donne à peine l'idée), on trouve pourtant en elle des débris de l'image divine, assez nombreux et assez éclatants. Dieu soit loué! pour attester sa primitive splendeur. Oui, partout, même dans
les peuples et dans les temps les plus corrompus ou les plus barbares, on voit jaillir parfois comme des éclairs de grandeur et de sublime vertu. Si bas cpi'elle soit tombée , Tàme humaine a conservé l'instinct moral , l'instinct du beau et du bien... et c'est à cela même qu'elle sent et qu'elle mesure sa chute. — Mais , que le mal l'emporte infiniment sur le bien , que l'équilibre soit rom* pu, qu'une inclination profonde entraîne au péché toute la race d'Adam, qui pourrait le nier ? Quelques esprits légers ou systématiques peut-être? Eh! que peut valoir leur assertion contre l'autorité universelle des faits, et contre cp témoignage de tous les penseurs «'^-- "*'^* ^^^^* listes, poètes ou phi»-^- r-^' <!"'• «» touttemps et en '-^ -^ langues , proclament et déplorent cette triste vérité 7
III. Le péché dan» chaque homme
Quelque incomplet et affaibli que soit ce tableau (ce que savent parfaitement et ce qu'attesteraient au besoin tous ceux qui connaissent l'histoire), ce que je viens de rappeler suffit pourtant, ce me semble, pour faire comprendre à tous la profondeur de la misère morale de
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l'humanité, eC par conséquent, la nécessité pouf elle d'une Rédemption. Je puis donc considérer cette première partie de ma tâche comme termi* née?— Non, mes frères, non, car le plus dilûcile me reste à faire. Pourquoi ? C'est que je n'ai rien gagné encore sur celui qui dit : Oui , le monde est corrompu , l'homme est profondément mé* chant et pécheur, mais moi, je ne le suis pasl — Et ces paroles, combien de fois les ai-je eatendues dans vos maisons I Et si cela se pouvait, combien peut être qui les feraient entendre dans ce temple !
ïous n'êtes pas pécheur, monlrère? Avoues pour 'ïïï*^^î--....<ci:^ une chose bien étrange. 11
£iut donc reconnaitrerx>x.-,_^„^„„ ».»«^r.««*^««^
^^^^vnus n appartenez
pas à cette humanité que vous prociutx.. . ^ même si déplorablement corrompue, ou que seul vous avez su échapper au naufrage? Cette opinion, vous trouveriez, je crois, singulièrement diflicile de la faire partager par ceux qui vous entourent. — Cependant entendons-nous : pevtêlre y a^t-il un fonds de vérité dans votre senti^ ment. Voulez-vous dire que vous n'êtes pas si méchant que bien d autres ? que vous respectes les bonnes noiœurs ? que vous «vez de la probité I même', qui^vous savez £iire dans ToocasioBi de*
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sacrifices à ros dévoila, à votre patrie, et vous montrer parfois généreux à l'égard de ceux qui sonfErent? Je sui3 prêt à le reconnaître. Je vous respecterai même comme un bon citoyen, comme un homme honorable, désirant de tout mon cœur^ pour le bonheur du pays, qu'il y en ait beaucoup qui vous ressemblent. Je vous saluerai , si vous voulez, du nom de juste devant les hommes : la Bible m'y autorise; et, plus heureux que les gens du siècle dont je parlais tout à l'heure, je crois aux vertus de l'homme, je crois aux vôtres et je m'en réjouis. Mais conclure de là , conclure de quelques actes de vertu, plus ou moins fréquents et plus ou moins purs, à ce que vous soyez irréprochables, ou plutôt, à ce que vous ne soyez pas, devant votre conscience et surtout devant Dieu , profondément pécheur, c'est ce qui vous est impossible. A moins que vous ne fer« miez complètement les yeux sur vous-même, ou que vous ne vous mesuriez peut-être à quelqu'une de ces morales rdlâchées dont on fait ce qu'on veut, et dont aussi personne ne se passe: led brigands même en ont une. Mais cette sainte Loi morale^ qui est la seule règle de l'univeri^ parce qu'elle est de Dieu et en Dieu, l'avez- vous observée? «^ Suivez-en quelques traits*
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Aimez-vous ce Dieu de tout votre cœur et de toute votre âme? Hélas! le plus souvent vous n'y pensez pas. Quelquefois même sa pensée vous trouble ou vous fatigue; vous voudriez la fuir. Est-ce là ce qu'on appelle aimer? — Aimez-vous votre prochain comme voui-méme? c'est-à-dire , son bonheur est-il le centre de vos désirs, le mobile principal de voire vie? Vous savez assez que non. Et savez-vous qui vous aimez ainsi, quel est l'être dont la satisfaction et le culte vous préoccupent en tout et partout? Vous, vous seul ; vous, du moins, avant tout le reste; vous êtes votre dieu.
Peut-être trouvez-vous cette morale trop sublime et trop relevée? La question, vous dirai-je, n'est pas de savoir si la loi est haute, c'est de savoir si elle est juste et vraie, et si elle vous jugera; or, c'est là ce que vous ne pouvez nier ici. Mais je le veux encore; quittons ces hauteurs , descendons à des règles moindres, à des règles dont personne ne puisse contester l'irréfragable nécessité. Dites-moi donc : avez-vous eu soin de ne jamais faire aux autres ce que vous ne voudriez pas qui vous fût fait? C'est de la morale païenne. Réfléchissez, et comptez vos duretés , vos dédains, vos injustices, vos médisances^ vos
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colères et yos haines. Prenez même œs grands commandements de la loi positive qui sont la base de toute législation humaine , et examinezvous devant eux dans toute leur étendue. Par exemple : Honore ton père et ta mère , entoure-les d'égards et de soins. — Tu ne déroberas point, ni d'une façon ni d'une autre. — Tu fuiras l'impureté, tu ne commettras point d'adultère^ ni dans ton corps ni dans ton cœur. — Tu n'abrégeras pas la vie de ton prochain, ni directement, ni indirectement, tu ne tueras pas, même dans ta pensée. — Tu ne convoiteras pas... Mais en voilà assez. Combien en est-il de ces commandements dont vous puissiez affirmer que vous ne les avez jamais violés, ni dans la lettre ni dans l'esprit? Ah ! si j'avais le temps ^ comme je vous forcerais de reconnaître que vous les avez violés presque tons» et dans Tesprit et dans la lettre !
Vous n'êtes pas pécheur? Et que signifient alors ces devoirs que vous avouez vous-même avoir négligés, ces mauvaises habitudes que vous prétendez ne pouvoir vaincre? Que signifient tant de bonnes résolutions prises le matin. . . et violées le soir? Que signifient ces mécontentements secrets, ce poids de vous-même, qui vous rendent parfois la vie si triste et si amère? — Vous n'êtes
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pas pécheur? Eh! les plus grands chrétiens le sont. Ces hommes dont tous Usez avecadmiration la vie et les écrits» ik »* humilient dom leurmi^re. Écoutez ce que disait l'un d'eux,dont l'existence ne fut qu'un long acte de dévouement et d a* mour : Il est vrai que j'ai la volonté de faire le bien, mais je ne trouve pas le moym de l'accomplir ; ainsi je ne fais pas le bien que je voudrais , et je fais le mai que je condamne. Je prends pourtmt plaisir à la loi de Dieu, selon l'homme intérieur y mais je vois et je sens une autre loi dans mes membres qui me rend esdave de la loi du péché. Misérable que je suis l qui me délivrera de ce corps de mort ? ^ C'est saint Paul qui parle ainsi. £st-il bien possible que vous n'ayez pas au moins ce trait de ressemblance avec saint Paul, que le péché habite en vous? Est-il bien possible qu'en sondant vohre vie passée, vous n'entendiez aucun murmure dans votre conscience? — Vous n'êtes pas pécheur? Alors, d'un bout à l'autre, la Bible a menti ; car elle place le péché à la base, à la fois, de la race humaine et de la Révélation. Elle ne déclare pas seulement, dans mon texte, que le mondé entier est pUmgé dans le mai, elle atteste qu'il n'y a d*e^ eeption pour personne. L'Ancien Testauœt et le
• Ron. Tii, 18, 19, 32-21.
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Nouveau unissent leurs voix pour prodamer, presque dans les mêmes termes , que tous , toui sont Q$suj^tis au féchéj quil ny a pimU de juile, pat même tm seul \
Quoi ! se pourrait*il , après tout cela , qu'il se trouvât des êtres capables de résister encore, qu'il s'en trouvât dans nos demeures... ici peutêtre ? — Oui, cela se peut. Et voila précisément le trait le plus profond, la preuve la plus effrayante de l'empire du mal dans Thomme ; c'est cet orgueil, cet indomptable orgueil, qui, malgré la voix de Dieu, malgré celle de l'humanité, malgré le cri de la conscience, malgré tout, nie son péché, et refuse jusqu'au bout de le sentir ou de l'avouer. Cet orgueil, c est le plus redoutable en* nemi du salut. S'il aveugle complètement les uns sur l'état de leur âme, il le dissimule plus ou moins à tous; car se dépouiller de sa propre jus^- (^ce*^ ^'-h;! la dernière concession que l'homme se laisse arracher, u combat, il lutte, il s entourede prétextes, d'excuses, de prétendus mérites; il se couvrira des plus «isérables haillons, plutôt que de consentir à paraître ce qu'il est, pauvre et tm\ devant son Juge.
Ah ! quand je songe aux terribles conséquenceB
* Pi. xiT, 3, 4; Rom. m, 9-24. — a Rom. x, 3. - » Àfoc m, IT.
d'un tel aveuglement ; quand je songe qu'il a empêché déjà tant d'âmes daller à Jésus pour être sauvées ; quand je songe que c'est là, à ce premier pas dans la voie du salut, que vont s'arrêter et se retirer peut-être plusieurs de ceux qui m'écoutent, je me trouble, je m'effraye, je ne puis quitter ce sujet. 11 me semble que je ne leur ai pas dit tout ce qu'il fallait dire ; je cherche quel argument nouveau , quelle preuve plus pressante et plus forte je pourrais trouver pour les convaincre et les retenir. Mais, hélas! que puis-je faire?... Le voici, mes frères, je prierai Dieu, et je vous demanderai de le prier avec moi pour qu'il nous éclaire tous, car tous nous en avons besoin, sur le péché qui est en nous et sur la grâce qui est en lui.
Oui, ô notre Dieu, éclaire-nous; fais-nous comprendre, fais-nous sentir notre misère, et le pressant besoin que nous avons que tu noue r-* aonnés et que tu nous sauves. Parle « lous ceux qui sont ici; frappe à la porte ' de leur cœur ; n'en laisse aller aucun qu'il p<î se soit tourné vers Toi. Oh! qu'il n'y ait personne, dans ce temple, qui imite le pharisien qui se vantait d'être juste; mais plutôt, que toutes nos âmes s'unissent dans
* Apoc. lu , 20.
un même sentiment, pour faire monter ensemble vers loa Trône cetle parole de riminble publicain : O Dieu, aie pitié de mus , qui sommes des pécheurs 7 Amen.
^ Luc xviiif 13.
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Le salaire du péché , c*est la mort.
(Rom. ti, 23.)
Qu'il y ait un :prof()nd désordre moral dans rtiumanité, que le péché y domine, c*est là un fait que nous avons vu ressortir avec tant d'évidence d'une étude, même superficielle, de ce monde et de son histoire, qu'il est impossible que des esprits éclairés puissent songer réellement à le méconnaître. Ce qui se trouvera plus facilement, avons-nous dit, ce sont des hommes qui^ tout en étant les premiers à proclamer cette triste vérité pour les autres, la nient pour eux-mêmes, et refusent de se reconnaître coupables et pécheurs comme leurs frères. Prétention bien étrange, assurément; et d'autant plus étrange, que ce n'est pas d'ordinaire parmi ceux qu'on pourrait
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appelar les meOIeurs qu'efle se rencontre : an contraire. Qu*un pareil aYeuglement soit a¥ant tout le fruit de l'orgueil^ cela n est pas douteux ; mais il provient souvent aussi de Tignorance et de rirréflexion. Je suis convaincu que si un hoflunc coiseftt à diMincr on peu 4^attentk>n sérieuse à la loi de Dieu, pour la comparer ensuite à ce qui se passe dans son cœur et dans sa vie, il lui sera bien diflicile de ne pas sentir sa misère. — Telles sont les vérités que j'ai établies, tel est surtout le sentiment que je me suis efforcé de faire naître dans un premier discours. S'il plaît à Dieu, ce discours aura été , pour piusîeurs, une occasion de s'éclairer sur le véritable élaft de leur à»e; et s'il en était malbeiireuseii^iit tfadr ques-unsqui eussent persisté dans une fatale erreur sur eux-mêmes, ils ne sont pas sans doute dans ce temple; qu'y viendraienfriL» fiiire? Je crois donc fermement, mes frères, que lorsqae vous vous êtes levés tous ensemble, il y a quelques moments, pour suivre du ccenr la litui^ de notre Église, vous avea; été sincères devant Dieu, en lui cxAfeasant que vous êtes de jMnmnit pichewn.
Maintenant, j'ai une chose à vous demander.
Croye^vons que cet état de péché dans leqael
^éles sûît inèîffiéreiit, e'eat-à-dire, qu'il n'ett* tmbMr Mcue conséeiiiettce pour votre posîtîoii à régprd de DiraH4dY0treaT^(iir?Jeiiesaîspw emcore et qm ima& en penseai. Mais^ cpiaot à b BévélaiH» , éùe est mue peut ph» positive et «aqplicîle là-dessus. Elle dédwe tom la maUà»* ém qmeompiôn'eÊl fês ommkaU à êhêHÊer ce cm art dMs la toi ' ; et vous awE entendu, dans mon texte, que le salaire du péché, c'est b imrt. — Qu'est-ce qm celte mort? Si c était la mort ordinaire et que tout se terminâtlà» on pourrait en prendre mn parti. Maïs non; rÊcriture dit qfue cetle mort» c'est. la amrl neondê ou la ferdition de Fima^; cette mori, c'est la séparation d'avec tt0u> e est i'exdM»oa(iii r^ume det dem^, c'est la wr 9m M «leurf; jmntS dit le Seigneur, ce sùM tn (àiàhreribi driofs oà iljf awtu ànflewt et des frîarMiMft de dbrts^ Yoâà l'avenir que la Bible dénonce au pédié.
Je l'avoue, ce n'est pas sans frémir que je répile ici ces. terribles dédaraftion& de la Parole de Dîev. Qmnd je passe qu'ili n'y a pas un seul in* •lant où le ji^emenl ne s'onvre pour quelqu'un; qnand je pense que celle ville est pleine de pé-
* Deuu xxTii, 26; Gai. m, 10. — ^ Apoc. xxi, 8; Pbfl. m, 18, if. — »I Cbr. ▼!, 10, — ♦ Marc ix, 43. — » MaU. xxf, 80.
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cheurs, et que, chaque jour, deux sont appelés; quand je pense que du milieu de ces assemblées qui se réunissaient dans ce temple il y a un an, moins encore, plusieurs sont partis pour l'éternité, et que notre tour sera là, que nous y au* rons à peine songé, je frémis... non pas pour ceux qui puisent dans cette même Parole le salut qui s*y trouve, le fardon par la crotx, mais pour ceux qui le rejettent.
Je le demande avec angoisse à chacun d'eux, je vous le demande à vous, mon cher frère, si vous partagez leur manière de voir, quelle ressource avez-vous donc préparée pour détourner de vous, pécheur, ime catastrophe si redoutable et si imminente? Je sais bien qu'il y a des gens qui s'étourdissent sur cet avenir, qui en noient la pensée dans les plaisirs et les aflisiires, et qui se disent qu'il sera assez temps pour eux de s'en occuper quand ils seront malades ou mourants ; mais votre présence ici atteste que vous n'êtes pas, pour le moment, du nombre de ces insensés. Vous avez donc par^levers vous un moyen de salut; et il est impossible que vous n'en ayez pas un , vous ne seriez pas si tranquilles. — Eh bien, quel est-il, ce moyen qui n'est pas celui de l'Ëvangile? qui vous Ta fait connaître? quelle
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confiance pouvez-yoùs lui donner pour votre sort futur? C'est là précisément, mes frères, ce que je viens examiner aujourd'hui avec vous.
Ces questions, vous en conviendrez, sont des questions aussi sérieuses, aussi saisissantes que vous puissiez jamais en avoir à résoudre. Je vais ]es traiter avec tout le soin, toute la clarté dont je serai capable. Vous, de votre côté, apportez aussi à ce grave examen les dispositions qu'il réclame à un si haut degré, une attention scrupuleuse, une entière bonne foi. Si vous revêtez ces dispositions, je ne doute pas qu elles ne vous conduisent à la vérité. Et Dieu le veuille ! Amen.
I. Ea coodamoatfoo f èae nécessairement snr le pécheur
Les hommes auxquels je viens m adresser en ce moment, c'est-à-dire ceux qui repoussent le salut par la croix de Christ, n'entendent pas sans doute renoncer par là, quoique pécheurs, à Théritage du Ciel; mais ils placent nalurellement autre part que nous le fonciemenf de leurs espérances pour Tavenir. Au lieu de ce moyen de grâce, qui leur semble si étrange et si peu acceptable , ils en choisissent quelque autre plus con-
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fcrai]6) dÎBQiit-ilS) à IcRsir raison d À œ ^Bfîfe ifypeHefft la msUtmt des diose^ *^Or, pour l6B combattre •efBcaœneiit , je dis wal, pcnir les ^airer, s'il n'«st pessiUe, ii 'serait éTidemment peu utile qm f aocanralasse ici des passages et TËcritare; le mettent n'est pas Tenu. Oe «&mit, pour ainsi dîre^ frapper dans le Tîde, paroe «in'aii fond, ponr les hœnmes dont il s'agit, la iqnestion n'est pas là; c'est avant tent par le iw- «mnement, et non par la Bible, qu'ikétablisseiit <gt maintiennent l^ir système. Je vais donc essayer de me transporter sw leur propre terrain, dV border de front ce qu'ils mettent à la place de la Rédemption; car, si je parvenais à les convaincre «dki peu de foodement de leur opinioii, et par conséquent des espérances qu'ils y rattachent, ce serait un pas immense vers la vérité : le chenin serait envert à la foi dans lear cœnr.
Eh bien, quel moyen de sahrt pour le pécheur peuvi»t4ls trouver en dehors de celui qu*aa- «lonce l'Evangile? il n'y «n ^ que deux, mes frères; tout se réèait à deux systèmes. L'm, t^^est qu'il n'y a point de ch&tîmeals dans l'autre *fie^ «t <que Dieu n'exigera pas de sa oréatare «aerépaMtien poor la Loi vnlée. L'antre, c'est <^ ni lat^ratîonatiDtéoeBsain, il «pparôent
i i'iMMme^ki €Mre io î aè nie icMits^ saiisqa'îl aitbe80Ni]Hur cda d'une expiation sur la Croix. «^Examinons d'abord la première de ces hypo- Alênes, savoir : que noos n'aroas point de condbmBatioii k craindre, et «pi'après la mort nom nommes «nos henreoxdansleCiel.C'estià, coHune vous Yoyex, nu salut gratsit s'il^en Art.
Mais, dîreE*¥oos pent-étre, cette opinion oiBle-t-eile rédkment? Ouï, certes. €'est positi- Tement Topinion d'une secte qu'on appelle les «tMrteftifef ; c'est aussi celle des incrédules en ^éaénlj des mondains, en un mot de tous ceux ^, nyamt dans Tesprît des choses beaucoup pkis ÎBiportantes povr evx, se contentent d'un trèsiëger ayerçn en ReKgion. Us ¥ûus disent avec ia l^ns grande assurance : Gommraft vonlez-i^tts que je croie qu'un Dieu bon va infliger, dans nae aobpe TÎe , des cbàtiments ^pon^rantables et dont h pensëe seule bât firémir, à dé pauvres créatures qni se passent que qudqiies misérables jom*s snr «eue larre? Et pourquoi? JParce qu'dies M* oor Uié Dien, pwce qn^dHes se sont Hwées i leurs ■nmiais penchants , parce qu'elles ont commis 4es finies, des méfeâls si vous voulez? E0es «M ;<orl, sansdonte! Mais, en vMlé,<3ensi- ; lenr évUesse^ le» \
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pétries , et avec cela, les tentations, les piëges, les séductions de toute espèce qui les entourent. Y a-»t-il vraiment de quoi ^^^ punir? Et d'ailleurs, ne sont-elles pas assez punies déjà par ces douleurs, ces déboires, ces pertes, ces maladies, ces remords mêmes qui les tourmentent parfois^ et tout le déplorable cortège de la courte existence d*ici-bas? Non, non; Dieu est un Être souverai* nement bon, vous le reconnaissez vous-mêmes; et s il agissait ainsi que vous le dites, il serait d'une dureté inouïe, ou plutôt il serait injuste, et ce n est pas ce que nous avons à craindre. — Cette doctrine, mes frères, dont je n affaiblis pas l'expression, vous lavez sans doute tout au moins entendue ou lue ; car, directement ou indirectement, on 1 expose, on la publie, on l'écrit, on la chante; elle se produit sous toutes les formes. On la dirait même parfaitement reconnue au milieu de nous. Voyez ce qui se passe à la mort. Entendez-vous fréquemment, dans ces occasions, exprimer, même par les plus intéressés, quelques angoisses ou seulement quelque inquiétude sur le sort d*un défunt? Eh! quels qu aient été ses sentiments ou sa vie, on en parle toujours comme s'il était dans le Ciel. En sorte que, à en juger du moins par les apparences, tout le monde semble
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coDTainca ou qu'il ne meurt point de pêcheurs, ou qu il n y a, en effet» de condamnation à redouter pour personne. Une opinion qui parait si fortement appuyée mérite, certes^ Texamen. — Mon Dieu, qu'il y aurait à dire!... Mais il faut que î'abrége. Adressons seulement quelques rapides questions aux partisans déclarés ou secrets de cette doctrine.
Dieu est trop bon pour punir, voilà tout le fond et toute la force de votre argumentation. Mais de quel Dieu parlez-vous donc? Ce n*est pas sans doute du Dieu de la Bible? — Non, certes; nous prenons de la Bible ce qui peut appuyer nos idées, et nous laissons le reste. Nous parlons du Dieu de la nature , du Dieu qui se révèle à notre intelligence et à notre sentiment intime. — Bien. Et où est-ce que ce Dieu de la nature vous a révélé son intention de ne pas pimir les pécheurs dans le Ciel? Vous dites vous-mêmes qu'il les punit souvent sur la terre. — Oui , mais ce ne sont que des conséquences naturelles et inévitables qu'il a attachées aux vices, au mal ici-bas. — Alors, de ce qu'il a attac hé des conséquences naturelles et inévilables au mal ici-bas, comment concluez-vous qu'il veut arrêter ces conséquences précisément à la mort et ne pas les admettre au
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Ma ? Ne YoyeK*4M)ie5 pas 'que Tatsalogie condvît à me oondBskm tooie contraire, c est^-dire, à la proboibiilé des peines à venir? Car cette opiniim w déduit des Csiits mènes que tous ^goalez axas loL nnrche proyidentielie, tandis que la ràtre^ iiea loin àe s'y apfiayer, leur est apposée, fit certes, cpiand on considère la osasse de dodbvs et de maux qui poursuivent et atteignent tons fes êtres animés snr la terre, tt jusqua l'eniant «n bas âge , cette voix du Dien de la nature, <|iie vous rédamez, «semblerait annoncer au moins autant, de sa part, une impassible sévérité qa«ie fiiefiable douceur. 11 faut convenir que votre système n'a jusqu'ici qu'un f<mdement bien léger.
Mais vous pariez du Dieu de votre inleiEgence. Cette inteUigenoe tous a sans donle té^ TiéLé^ cmnne à tout le «ronde , que poor «qu'mi fiien existe, il ne ùmt pas seulement n^n'il soit bon^ mais aussi qu'il soit saint, Tni, jflste?Iie wàbe Test-il? — Voici un Dieu qui, srion vons, ÊÊt punk pas les pécbés dans le €ieL Par consé- <paeatj il reçoit et H traite de la même manière tovt oe qai se présente, le dé^nt et l'impie, le diaste et l'infime, l'bonnète et le criminel ; oefadâ est mort «en priant, odm-là en UaspbéoaMt, c'est la même dbose àses yenx. Qxmk donci n^
fêkrexrVOÊB cet être im Dim saint ? Bien Ami ^'ë y Mt esLtte hà et le pécbé œtte inviiicibie oppasîiion qÊi cwtotérise la SMtttete sappême, il ^sûmgtLe à peî&e entre le bien et le soi, ou da »wnr^ il ne vint dans ce dernier qu w aoetdeM qn'tl ne fteod pas an sérieu. Qaelle dîffiéreoce de ce Die& «vee œfaii ^'oat reoeanm les Zoiwfitre, les PythagoK, les Habm, tous les pk» ^ands sages de l'ifide, de l'Egypte, de la Grèce et de Rome! Qtr ye ne parle pas ici de la Bible, WKms en sommes trop loin. Pour renoontrer une dmnité snnblable à la Yàire , il faudrait des^ cendre aux denners degrés des plus grossières siylb^gies;^* encore, je dooie «p-ouly trouve. Mais ce a'»t pas tout (car les abeiraiions B*e0laBseitt d^uis ce systène). Voici un Dieu <]ui prescrit des commandements , et peu lai imperte tpiVm les observe. Yoici un Dien <pÀ a mis dams ses «créatlwes un idéal de 'sainteté , <iui ne se réalisepas en lui-même. Bien plus» il grave dsms la conscience tiunume, en traits ineftaçabies, une loi morriei ^ attacbe à celte loi un inexorable Yengair ée sa vi^rfaiion, ce remerds dont ^ous parlîeK, que tlionnne, en «effet, ne parvient janmsiétoaffercon^élenent, <« 'qui souvent, nu metneitt«à il s'y utiend le moins, m vecbesse
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tout à coup dans le sein du coupable comme un serpent qui siffle et le mord. Et tout cela ne serait qu'une feinte de la part de yotre Dieu? Et le malfaiteur, qui parviendrait à &ire taire en lui cette vaine menace, ne serait pas plus criminel, mais plus sage? Et ainsi le Dieu de votre système trompe les bons et offre une prime aux scélérats endurcis?... Quel affreux mensonge! — Comment votre intelligence s'accommode»telle d un tel Dieu , qui n'est ni $ainl ni vrai?
Mais sera-t-il juste au moins? Juste? Eh! vous proclamez vous-mêmes qu'il réserve le même son à l'oppresseur qu'à l'opprimé. Quoi !... Mais prenons un exemple; il fixe et burine mieux la pensée. Il y en a des milliers dans l'histoire et dans la vie ; peu importe quel il soit ; en voici un qui me revient à la mémoire. On raconte qu'un chef de brigands, excité par le triple aiguillon de la cupidité, de la vengeance et d'une passion sans espoir, pénètre de nuit dans une riche demeure^ y sème le ravage et le deuil, et ravit à sa famille et à son fiancé une jeune fille touchante de grâces et de vertus. 11 l'entraîne dans ses rocliers. Mais l'horreur et le mépris qu'il inspire sont si profondément sentis et si amèrentent exprimés, qu'une rage frénétique s'empare du brigand , et à ces^
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cm : Ma mère ! mon Dien ! il répond : Eh bien , Ta vers ton Dieu , les autres ne t'auront plus ; tu mourras... et il la livre à sa troupe. Des parents, des amis, vengeurs trop tardifs, ne peuvent sauver l'inforiunée, qui expire à leurs yeux ; mais le monstre est mort frappé d'une balle. — Et ces deux êtres trouveront le même accueil devant
votre Dieu? Alors, j aimerais mieux vivre
sous la plus misérable idole de la plus misérable tribu de sauvages : elle satisferait mieux ma conscience, elle mériterait mieux le titre de Dieu! Le vôtre, qui n'est ni saint, ni vrai, ni juste, ne Tappelez pas un Dieu d'amour et de bonté, ne profanez pas ces saints noms; rendezlui le seul qui lui appartienne , c'est le dieu du pécM. Ou plutôt, il n'existe pas; ce n'est qu'un fantôme, enfant d'une imagination pervertie ou d'une coupable légèreté. — Mais il vous fait horreur à vous-même ; sitôt que vous le regardez en face, vous n'en voulez plus, et vous vous écriez : Les grands crimes seront punis! — Ainsi donc, vous abandonnez votre système?... Je le savais bien !
Mais prenez garde de le reproduire sous une autre forme. Les grands crimes seront punis, dites-vous? Cela signifie-tnl que les petits crimes
ne le seront pas? Alors, tes laèioes oonséqsenoes se dëroulrau Dèsqve ^Nms supposez nen-aail^ nent on crime quel cpi'il soifi, nais un vice» un pëchë^ hi TÎohitian du moindre coHnandemenC, sans que te Lëgislatevr Dirh» s'en préoccupe, sans qu'une oondamnation y soie attachée, iroos anéantissez également (par une Toie moins re* poussante au premier coup d'œil, mais aussi sâre) les altribsts de sainteté, de Térilé, de justice en Dieu; on pintôt, ymis TanéMilisaeB hii-méme. — Mais , sans rentrer ici dans une dé» monstratîon fort inutile, je tiens à tous dire encore que TDtre système , tout affaibli qn^il smt» n*en détruit pas moins la loi morale dans 11mmanité. Un mot là-dessus.
Vous Toulez distinguer entre deux dasses de méfaits , ceux qui seront punis et ceux qui ne le seront pas. Mais qui est^e qui tracera la limite? Qui est-ce qui se chargera de feire parler la Justice divine? C'est l'homme , c'^est vous^ c'est chacun. En ToycK-Yous la conséqueicet— Yous, mon frère, vous la frfaceres, cette limite , d'une manière assez convenable, je Taccorde. N'ayant pas des habitudes dépravées, tenant à votre repos et à l'estime publique, entouré de jouèssanoes et d'affedious de fiimSIe, 3 vous sera très-flMile
de rester ime personiie ko«>raUe, surtout par rextéiiear* Pois ik)us tous direz : M'étre pas trèopieiUL» négliger un peit ses devoirs, aimer trop W i^Ksir on l'argent , et avoir quelque pécfaé snr la€oittcienee> ce n'est pas bien ; mais ce n'est pan là ce qui peut attirer les châtiments célestes dans l'âernîté. Dieo eonnait ma faiblesse» et il est si bon! Je pois être tranquille, ce n'est pas moi qui serai puni; ce sont les autres. — Entendeirles, les aulres ; ils font absolument le même raisonne^ ment, aussi bon ou aussi mauvais comme tous TOiidren, mais identique^ et avec la îmème confiance elle même droit. Tout ce cpi'on ne Cait pasi, c est ce qui sera puni ; tout ce qu'cm bii sera pardomié. L'ivrogne , le voluptueux , n'imaginent pas, certes, qu'ils seront damnés parce qu'ils usent, disent-^s» des dons de la nature. L'avare économise; Tusurier fait le commerce; le volew même se dit qu'il ne prend aux autres que leur superflu pour pourvoir à se& besoins, ou Inen, suivant le& drconstances , il appellera ses ycia des spéculations* On ne s'arrêtera pas même devant ks plu& grands crimes. L'adultère? Combien de gens qui en rient dans le monde ! Le meiurtre? Si c'est pour veng^ son homifiur, si c'est pour empêcher une injustice ou pour produire un
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grand bien dans le pays? il en est qui s*en vanteront!. .. et beaucoup d'autres peut-être qui ne les condamneront que des lèvres. - Oui» laissez seulement à rhomme à déterminer ce qui est puni dans le Ciel , et la Loi morale disparaît pour lui tout entiore.
Alors, la société que devient-elle? Il lui reste la force pour garantie. Âh ! qu'elle la garde bien de son côté , ou c'en est fait. Sans la force , comment arrêterez-vous , dans votre système , les masses impatientes de jouir ou qui soufTrent? Direz-vous à ces hommes : Attendez, attendez, vous serez heureux dans le Ciel? Attendre! répondront-ils, quand nous usons nos forces, notre santé, notre vie, dans un travail incessant et ingrat? quand, au moindre arrêt, nous voyons pénétrer dans nos familles la misère, le désespoir ou le déshonneur? Attendre l'héritage du Ciel, tandis que vous possédez tout celui de la terre , et qu'en face de nos privations, vous regorgez d'abondance , de loisirs et de luxe! Est-ce juste? Partageons d'abord ici-bas , puisque nous partagerons là-haut. — Que répondre, sans la Loi morale, à un pareil raisonnement? Et vous savez que ce raisonnement n'est pas imaginaire, et que des gens commencent à tirer
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jusqu'au bout les conséquences de vos prin»
cîpes.
Dieu veuille, pour le repos et le bonheur de rhumaniié, que votre système n'y domine jamais! Car, tout modifié qu'il soit» il attaque et renverse l'idée d'un Dieu, celle d'une L<»i mo~ raie, et par conséquent, la base même de toute société.
Quoi ! direz- vous, ainsi donc tout le choii qui nous reste, c'est entre Tabime de lalliéisme ou celui d'une épouvantable condamnation? Point d'autre issue pour des pécheurs? Pourquoi donc ont-ils reçu le jour? Où est la miséricorde, où est la bonté de Dieu? — Ce cri d'angoisse, il est légitime ; il est et il a été celui de toute créature qui sent son péché, et nous le jetterions , comme elle et comme vous , sans la Révélation. Le pousser, ce cri, c'est de l'homme ; mais y répondre, c'est de Dieu. Quand l'homme apporte son salut gratuit pour remède au désastre de la race hu* maine, il anéantit toute sainteté, c est-à-dire toute vie, dans le Ciel et sur la terre. Laissez venir le salut gratuit de Dieu; loin de détruire la Loi, il la maintient et la fortifie. À la différence de l'œuvre, vous reconnaîtrez celle de l'ouvrier.
Mais, en attendant, sachez-le bien : comme la
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nature, comme la nhon, comme la eonficieaoe, et plus haut qu'elles toutes, rËvangile proclame la souveraine saîoiteté de la Loi morale, ei l'inexorable nécessité d une réparation quand elle est .violée ; fût-ce en un seul point I dit ^apiAtpe^
II. Le péchcar ne peut, par lal-mème, se traire à la condamnation.
Mais laissons ce système de prétendue quiétude sur la condamnation du péché. 11 est souvent plus aOeclé que réel, et au fond» bien moins répandu peut-être qu'il ne le semble; Dieu y a mis ordre par la oonscience. Malgré des airs d'indifférence ou les bravades d'un moment, il est bien peu de gens qui , r^itrés en eux-mêmes, ne sentent et ne reconnaissent très-bien que l'homme ne peut être heureux dans le Ciel s'il ne présente au moins une réparation pour ses péchés. Mais ils pensent en même temps que, cette réparation, il peut la faire seul et par lui* même: c'est le second système que nous avons à examiner.
Eh bîen, mes frères, en qpioî consiste, suivant
, cette réparation qui doit aasurer b grâce des pécheurs? Fonmilons-lm de svite dans toute SI Corée : die consiste» dit-on, à $e repentir et à te wniger. — Ah! certes, voici toute autre chose! NiMB respirons maintenant dans une atmosphère ffas élevée et plus pure- On reconnaît à cette pensée la créature de Dieu, celie qpaî porte en ele rimage de la sainteté. La repentance et la sanctification? mais la Bible ea est pleine 1 Ces mots même lui appartÎ€»ment; car, si elle ne les a pas introduite la première, ce que j'ignore, c'est elle seule, du moins, qui les a popularisés dans le monde. A Dieu ne plaise que je songe à combattre ici de pareils devoirs ! Eh! ma charge esi de vous les prêcher.
£n quoi donc difiërons-nous , quant aux moyens d'obtenir le pardon des péchés? Le voici, mes frères : c'est que, pour ce pardon ^ je crois an système de la Bible, et, par conséquent, je ne puis croire au v^tre. La Bible parle bien, il est vrai, de repentir et de sanctiûcation pour le salut des pécheurs « mais elle parle aussi d'autre chose; ille parle de la foi au sacrifice de Jésus-Christ ans laquelle ils ne peuvent pas être sauvés, sui- VMt ^le. Or, cette condition essentielle, c'est fffédsénent c^e que vous r^tes : voilà la diffé-
renée ; elle est grande. — Nous aurons sans doute à examiner plus tard si telle est, en effet, la doctrine révélée. Mais, pour le moment, nous sommes sur un tout autre terrain que celui de la Révélation. Et, par exemple, il ne vous faudrait pas songer à venir appuyer votre système par des passages de l'Ëcriture; ce serait abuser des Livres saints. Permettez-moi , pour tous le faire bien comprendre (car cela est important), de me servir d'une comparaison un peu vulgaire. Je suppose que vous vouliez soutenir (ce qui n'est pas) que l'homme peut vivre d'air. Préten* driez-vous arguer, en faveur de votre thèse , de l'autorité de quelque traité célèbre de physiologie, parce que vous en auriez extrait de nom* breux passages qui établiraient que l'air est nécessaire à l'homme pour vivre? Je ne le pense pas ; car l'auteur aurait assurément le droit de vous dire : Ou citez mon opinion toute entière ou ne la citez pas du tout; j'ai bien affirmé que lair était néeesfaire à la vie, mais je n'ai pas affirmé qu'il fût mffisanl. C'est la même chose ici pour la Bible. Il est donc bien entendu » met frères, que la Bible n'a rien à £aure avec votre système, si ce n'est peut-être pour le combattre, puisque vous prétendez qu'elle se trompe. SoB
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système à elle , c'est une Rédemption divine et révélée; le vôtre, ce sera, si vous voulez, une Rédemption naturelle et humaine. Nous allons Texaminer.
Et d'abord, je vous demanderai qui vous Ta fait connaître^ ce système, et d'où vous le tirez. —De vos idées, de vos réflexions; c'est-à-dire, en définitive , qu'il ne repose que sur votre propre autorité. Eh bien, il faut convenir que c est déjà là un vice radical. En pareille malière, Tâme a besoin de paix, de confiance; et les raisonnements humains sont si variables , si sujets à l'erreur, que n'avoir pas d'autre fondement de ses espérances pour l'avenir, c'est peu rassurant. D'autant plus que le pardon des péchés, le bonheur du Ciel, ce sont des choses qui ne dépendent nullement de vous et de votre volonté, mais uniquement de celle de Dieu; or c'est précisément cette volonté qui n'est pas C(»nnue, mais supposée! Voilà un contrat qui renferme une riche donation de Dieu à l'homme, le salut, et c'est 1 homme seul qui le dresse! Quelle valeur peut-il avoir?
Mais vous me direz peut être que, malgré cela, ce contrat vous parait bien authentique, qu'il est entouré de preuves qui vous le rendent au moins
Sk SECONDE COHFÉRENGE.
aussi certain que s'il était écrit dans la Bible, et qu'en conséquence, vous pouvez à bon droit kn confier pleinement votre avenir. ~ Je le désire pour vous, si vous y persistez. Et certes, dans une question de ce genre , quand il s'agit du salut de votre âme, dune vie étemelle qui s'ouvrira pour vous demain peut-être, et €[uand vous préférez faire tout reposer sur vous-mêmes plutôt que sur la Révélation, vous ne pouvez pas vous contenter de peu en fait de preuves ; il vous &nt nécessairement quelque chose de fort, de digne de satisfaire un être raisonnable. Vous voulez eonciliar la Miséricorde et la Justice Divines (problème redoutable qui a lassé les plus hantes intelligences) , mais je pense qu'il ne vous suffira pas , pour cela, d'une phrase vague sur la bonté de Dieu; vous savez ce qu'on peut foire d'un pareil argument. Et d'ailleurs , si^ pour trancher les difficultés , vous dites que la bonté de Dien faiit disparaître sa justice , on vous répondra que c'est, au contraire, la justice de Dieu qui fait disparaître sa bonté ; et ces deux assertions seront de même force et de même valeur. Une conciliations qai consiste à sup{HÎmer l'un des termes est assurément facile, mais elle n'est guère sattisfaisante, et oatant vaudrait alors renoncer à rat-
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sc»ner. Or le rafscnnement est ici notre seule Yoîe pour arriver à la vérité ! — Mais non, ainsi qoe TOUS le dites ^ vous avez sans doute des preuves plus directes , plus puissantes , plus ra* tionnelles, pour démontrer que la volonté de Dieu (car enfin tout revient là) est, et doit être, d'accorder le pardon et le sahit au pécheur qui se repent et se sanctifie. £h bien , comme il n'y a pour rhomme, en dehors de la Révélation, que trois moyens de connaître les vérités religieuses, safvoir : la Nature, la Raison, la Conscience, nous n arrons qmk les rn1err(^er suocei^ sîvement tontes trois pour connaltreet apprécier vos preuve».
Et d abord, commençons par la Nature, c^esl^ àrdire, la marche de k Providence dans ce monde. Parle- t-elle en Êtveur de voire syslème? — Nous avons va que Dieu punit quelquefois les pécheurs sur la terre ; examinons donc ce qui se passe quand ces pécheurs se repentent et se cov^ figent. Yoit*on cesser, dès lors, les masx quV vaient causés leurs vices? la misère,, par exe^Bth pie? la honte ?^0q (pour nous borner même à ce qui ne peut être qu'un effet immédiat de i'aetios divine) vokronk maladie, les infirmilés, dkf m laitre âm eorps du vohiptuenx qui crie dans son
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repentir et s'abstient de pécher? Non, Que conclure de là? Evidemment une seule chose : c'est que, en tant du moins que nous pouvons connattre la volonté de Dieu par les voies de sa providence ici-baSt il ne parait pas qu'il ait attaché à la repentance et à la sanctilication la délivrance de la peine du péché. Nous sommes donc bien loin de trouver ici un appui pour votre système ; ce serait plutôt le contraire.
Est-ce la raison qui vous le fournira, cet appui 7 — Votre principal motif pour rejeter la Rédemption, c'est qu'elle ne vous parait pas i*aisonnable, c est-à-dire , que vous ne savez voir aucun rapport logique, rationnel , entre la mort du Christ sur la croix et le pardon d*un pécheur. Et je l'avoue» je n'en vois point non plus; mon seul motif pour y croire, c'est que Dieu l'a dit dans la Bible. Mais vous, qui repoussez une telle soumission, vous devez avoir nécessairement un système raisonnable, c'csl-à-dire que vous pouvez établir un rapport logique, rationnel, entre les deux parties de ce systiane, la repentance et la sanctification d'un côté, le pardon et le salut de l'autre. Ce rapport rationnel existe-t-il réellement? La question est là tout entière. Or, quant à moi, il m'est impossible de l'apercevoir.
LA CONDAMlfATlOlf. &7
— Un homme innocent et un coupable repentant, évidemment ce n'est pas la même chose.
Gomment donc déduire logiquement que leur sort doit être le même? La repen tance peut -elle Êdre qne ce qui s'est passé ne se soit pas passé? Non. En nous conduisant bien actuellement faisons-nous plus que nous ne devons, et pouvonsnous amasser ainsi un surplut pour payer notre dette? Non! Où est donc la raison logique de cette prétendue compensation du péché par la repentance et la sanctification? Je ne la vois pas. Si une telle compensation existe, ce ne peut être qu*en vertu d'un acte spécial de la volonté de Dieu, que lui seul alors peut nous faire connaître, et cela devient aussitôt une Révélation ; mais il m'est impossible de la déduire de mon intelligence seule. Et je le puis d autant moins, que cette compensation est repoussée parle sentiment général de la justice humaine, qui a bien aussi son poids dans cette aliaire. Un voleur, un meurtrier qui se repentent, exciteront sans doutede la sympathie chez leurs juges, mais ils n'en seront pas moins condamnés : cela est nécessaire. — 11 y a plus. Quand, malgré tout, on voudrait considérer cette compensation comme réellement établie par le raisonnement, savez-vous à quelle
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conséquence cela conduirait? Le voici : S'il y a dans la repentance et la sanctification une puiS" sance, une force intrinsèque dont lefiet logique^ rationnel, soit de compenser les Ëiules (mssées, par la même raison elle doit aussi comp^aser les iautes futures ; tellement que vingt ans de bonne vie m'ouvriront le champ libre pour vingt ans de désordres. Et cependant, je ne puis pas admettre celai Ni vous non plus! — Ne reconnaissez-vous pas, mes frères, que la raison ne donne qu'on biaai faible appui à votre système? car, en vérité, elle me parait plutôt le renversa? complètement* Il nous reste à consulter la troisième et dernière source de nos connaissances en dehors de la Révélation. C'est le sentiment intime^ k conscience, cette espèce d'instinct... qui a certaine- Bftent sa valeur, je suis bien loin de le nier, toirt au contraire ; il a mémed'autantf^osdepuissance qu'il ne relève que de lui seul, et qu'il a droit de répondre, en dépit des raisonnements et des hits : Je le croii parce que je le crois ; et souvent il a raison. •— Qr, ceUe voix intérieure témoigD»freUe ici pour vous? j'en doute* Je doute quela conscienee de rhomme lui dise clairement qu'il kâ si^t d» se repentir et de se eorrigar ftmt B^aroirpl» à eraûndre k jugemait de Die«. le doQtaque coïts
répmiae soit pofiitiye et gënérate. Et eommeDt n'ea doutera»^ pas, qaand je toîs, sur tous ks points du ^obe, tant de pauvres pécheurs qui font tout pour expiar leor vie passée, qui ipAeor teaU qui prient , <;pd se dévouent, qui se privent, s'enferment dans des couvents , y creusent cha* que jour leur tombe , se déchirent le corps, se trament sur la pierre*. • et les infortunés n'avoir pas la paix 1 — Vous me direz peut-être que votre conscience n'est pas si scrupuleuse el qselie vous rassure. Eh bien, c'est cette con* science même que je prends à partie maintenant etqnej'interpelle. Car, enfin, j'ai combattu ju»* qu'à pi*ësent une théorie ; est-ce qu elle vo«s regarde? J'ai raisonné jusqu'à présent avec vous comme si vous aviez cette repentance et cette amctificatioD qui doivent vous sauver ; mais où sont-elles? Où sont vos douleurs, vos gémissements, vos larmes pour laver vos fautes? où est votre repentir? Où sont vos renoncements, votre luunilité, vos sacrifices pour les autres, votre aràmte pié(é?oà est votre sanctification? Ne seriezvous pas peut-être ces mêmes hommes à la conscience large, aux mcemrs légères, au cœur égoïste ef diarnel, neseriee-vous pas peut-être ces mêmes pécheurs... que vous étiez hier I
Eh ! mes malheureux frères, sur quoi voulezyous vous appuyer? Quand votre système serait aussi fondé qu'il Test peu, ne voyez-vous pas que vous ne pouvez pas même vous l'appliquer? Ne voyez- vous pas quecetie réparation du péché par vous-mêmes, dont vous faites votre seul espoir, c'est toujours iine réparation à venir, c'est tc^ujours celle que vous ferez, jamais celle que vous faites? Et si cet état ne change pas... comme peut vous le faire craindre votre passé et celui de tant d'autres qui ne sont plus?... Et si vous êtes appelés demain!... ne faut-il pas que vous soyez pardonnes aujourd'hui, ou que vous succombiez sous le poids terrible de la condamnation ? — Mes cliers friVes, ouvrez les yeuxl Reconnaissez enfin voire impuissance, si évidente, contre la Loi qui vous condamne! Quelque humiliant que soit cet aveu, il est nécessaire. 11 est salutaire! car, lorsque l'Évangile veut que vous vous confessiez de pauvres pécheurs, coupables et condamnés sans ressource, ce n'est pas pnur vous laisser dans celle horrible situalion, c'est pour vous jeter dans les bias de Dieu !
Oh ! puissiez-vous vous y jeter en effet ! — Puissent ils, ô mon Dieu, renonçant à la vanité de leurs pensées et aux illusions qui les trom-
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pént » puissent-ils , poussés par ]e sentiment de leur misère, recourir à toi seul, embrasser cette Croix que tu as dressée sur la terre pour le salut de tous tes enfants! (^ar. Seigneur, tu les appelles tous ; tu dis à tous ceux qui sont ici : Venez à moi pour êire sauvés. Oh! puissions-nous écouter enfin cette voix paternelle, et prendre désormais Christ pour notre portion et notre éternel Sauveur! Amen.
LE SACRIFICE
TROISIEME GONFËHENGE
LE SACRIFICE
Sans effusion de sang, il ne tt fait point de rémisrîon des péchi'f • (Hbbr. IX, 22.)
Tout ce que je vous ai dit jusqu'à présent se résume en ceci, que nous sommes sous la condamnation du péché. Nous avons violé la loi de Dieu. Une réparation est absolument indispensable : sans cela, les attributs divins s*éclipsent, et il n'y a plus de sainteté ni dans le Ciel ni sur la terre. Cette réparation, nous ne pouvons la faire nous-mêmes ; car tout prouve que la repentance et la sanctification, fussent-elles complètes, ne suffiraient pas; hélas! et ce que nous pouvons offrir sous ce nom suffit bien moins encore. Il faut donc trouver en dehors de nous un moyen de salut 9 ou périr. Tel est le point où nous sommes arrivés ; telle est la situation que je vous ai démontrée être la vôtre par des preuves , je
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puis le dire, pleines de force et de vérité. Et plus TOUS y refléchirez sérieusement, plus vous TOUS séparerez des bruits du monde et de ses sophismes, plus tous tous mettrez en face de TOus-mémes et de TOtre mort prochaine, plus cette situation tous apparaîtra ce qu'elle est, terrible, mais évidente. L'homme étant donc incapable de se procurer le salut par les seules forces de son intelligence et de sa volonté, il ne lui reste qu'à demander à Celui qui seul a le pouvoir de le sauver, s'il l'a voulu, et comment. Produire en vous cette conviction, c'était Tunique but des deux discours que je vous ai adressés. Mais, comme cette conviction est la^base néces*saire de toute foi complète et vivante en l'Ëvangile, il est de mon devoir de ne n^liger aucun moyen ^cace de la fortifier en vous. Et dès lors, comment pourrais-je passer sous silence, et ne pas ajouter aux preuves précédentes, une preuve d'autorité dont il est impossible que vous méconnaissiez tout à fait la force? C'est le témoignage de la race humaine tout entière à laquelle vous appartenez. Constamment , en effet, ou la voit se débattre, avec angoisse, sous oette condamnation qu'elle sent comme instinctivement peser sur «Ue ; et plus ses eSbrta pour y
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échapper vous paraîtront douloureux ou même terribles, plus ils vous attesteront en même temps la puissance de sa conviction. C'est là le sujet sur lequel je viens aujourd'hui appeler votre attention.
Je vous convie à un spectacle étrange, déplorable , mais c'est un spectacle profondément instructif. 11 vous montrera que l'idée d'une expiation pour le péché ne date pas seulement ici-bas de dix-huit siècles, comme tant cfe gebs se l'imaginent ; il vous montrera que l'humanité, telle quelle s'est développée sur cette terre, non-seulement ne peut pas être sauvée, mais qu'elle ne peut pas être expliquée, sans la Rédemption chrétienne. — Ce point de vue ne manque, certes, ni d'importance ni même de grandeur ; et vous reconnaîtrez aussi qu'il se rattache d'une manière intime à la démonstration de la haute vérité que je vous prêche. Sans doute je ne puis apporter ici que l'imparfaite et bien pâle esquisse d'un immense tableau, dont la vue ][Hroduit sur l'esprit qui le contemple et le médite un irrésistible eftet. Puîssé-je, du moins/ ne pas l'affaiblir au point de lui faire perdre toute sa force auprès devons; c'est tout ce que je demande. Ainsi 8oit-iL
I. Le «acrlllce «anslant, rite anlTer/vel «or la terre
L'homme a toujours reconnu une Divinité et lui a toujours rendu un culte, c'est un axiome historique. Si l'homme s'était senti dans un rapport régulier avec le Ciel , son culte eût consisté en adorations pour la souveraine Puissance, en invocations de sa protection sainte et en actions de grâces pour ses bienfaits : des prières, des offrandes, des temples, tel eût été le langage religieux de l'humanité. Or, est-ce là, en effet, le caractère que présente le culte humain ? Nullement. Son caractère universel, constant, c'est le sentiment du courroux céleste, la crainte du châtiment; et presque tous les rites de toutes les religions ont pour but de détourner du coupable la peine qui le menace. Si j'écrivais un livre au lieu de faire un discours, je déroulerais ici la longue série des citations et des faits qui établissent l'incontestable vérité de ce que j'avance. Je ne le puis. Je me contenterai de signaler un seul trait, qui prouve, il est vrai ^ surabondamment cette double pensée de l'humanité, dune condamnation pesant sur le péché, et de la nécessité d'un moyen extérieur à l'homme pour s'y
I.B SAGRIFICB
soustraire. Ce trait , c'est le sacrifice, le sacrifice sanglant. — Cherchez dans les coins les plus recalés des siècles et du globe, fouillez partout où rhomme a existé et a laissé sa trace, vous y trouverez Tempreinte de cette étrange opinion : que le seul moyen certain qu'il ait pour expier ses £iutes, c'est le sang d une victime. Il prend un animal vivant parmi les plus précieux, les plus purs, les plus doux ; il le place sur un autel, disant: Ceci me représente, moi coupable, et voici la peine que je mérite, la mort. Que ma dette soit acquittée. Une vie pour racheter une vie, c'est un mot de toute langue, de tout peuple, de tout temps, de tout culte.
Si je parvenais donc à démontrer l'universalité de ce genre de sacrifice sur la terre, ma thèse se trouverait ainsi complètement justifiée. Mais , hélas! la vérité m'impose une tâche plus pénible. Non, mes frères, quand je parlais des hommes répandant toujours le sang des animaux pour expier leurs crimes, je ne disais pas vrai... c'est le sang humain que je devais dire. Épou- Tantable aberration ! Preuve trop déplorable, et qu'on voudrait effacer I Mais il faudrait efiacer l'histoire. — Me laisserai-je arrêter par le sentiment pénible que &it naître un pareil tableau ?
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Je ne le dois pas. Non pas seulement par^e qu'il exk ressort une preuve d*aulant plus éclatante, bien que douloureuse , de la pensée de Thumanité que je veux constater, mais aussi parce que cette preuve est presque entièrement ignorée parmi nous. Quand on parle de sacrifices humains, la plupart des gens, la plupart de vous, peut-èire, imaginent que c'est le fait exceptionnd dequelques tribus sauvages ou de quelque époque barbare. Us ignorent que cettQ pratique borriUe est, pour ainsi dire, un attribut de notre race ; or, au point de vue qui nous occupe, il vaut la peine de le leiur montrer. Hélas ! c est ce qui n'est que trop facile ; les autorités abondent. Témoins oculaires, historiens, poètes, vopgeurs, philosophes, observateurs de tout genre et de tout temps, depuis Homère, Hérodote, Thucydide, Platon, jusqu a:Tite-Live, César, Pline, Tacite, et une foule d autres inutiles à nommer, mais dont les noms sont là, et les écrits partout, ne laissent malheureusement place à aucun doute. Ënumérons seulement quelques résultats, en remontant à la plus haute antiquité.
£t d'abord, jetons les yeux vers le Nord.
Aussi loin que la vue peut 6*y étendre à travers le temps et l'espace, à mesure qu'apparaissent
U MCRinCB. 7i
auK regards ces innombrables légions ôe peuples sans cesse enËintés par ces profondeurs inconnues, et qni roulent et se succèdent comme les flots de TOcëan, les Celtes, les Scythes, les YafidaJes, les Hernies, les Goths, les Germains de toute dénomination, on les voit tous, disent les historiens, faire, à la lettre, ruisseler le sang humain sur les autels pour apaiser les dieux; jusqu'aux Gaulois, dans les pays mêmes que nous habitons, dont César nous rapporte des usages de ce genre qui font frémir. Il^lais ce n est là, peut-être, dira-t-on, que le produit de cette férocité native des antres du Nord. Tournons^ nous donc vers TOrient et le Midi. Les Phéni* ciens, les Chaldéens, les Égyptiens, les peupléK de la Perse, de la Chine, de Tlnde, les Éthiopiens, les Carthaginois, les Arabes, avaient le sacriGce humain dans leur culte. Et prenez -y garde, mes frères, je ne cite aucun de ces noms au hasard; à chacun hIcux, je puis attacher un irrécusable témoignage et le récit des faits les plus navrants... que je vous épargne. Saches seulement qu'on ne se contentait pas d'immoler les hommes, mais qu'on immolait les femmes, les adolescents, surtout les enfants, "^et parmi eux, les enfants dont la beauté, la distinciion^
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Tamour de leurs parents, en faisaient de plas dignes oflrandes. Sachez seulement que ce n'était pas dans des occasions rares et exceptionnelles^ maisjqu on comptait les victimes par milliers daps chaque peuple... chaque année I
Mais, dites -vous, cette épouvantable boucherie s'arrêta sans doute chez ces nations plus heureuses que vint éclairer enfin la lumière de la civilisation et de la philosophie? — Les Grecs sans doute?... Eh bien, dans toutes leurs îles, dans toutes leurs colonies, en Asie ou en Europe, chez tous les peuples de cette belle et poétique contrée, y compris les Athéniens, on sacrifiait des victimes humaines dans les temples; et je ne parle pas de l'époque dlphigénie, je parle des plus beaux âges de la Grèce. Le sacrifice humain était contemporain des Thémistocle, des Péridès, des Âlcibiade^ des Socrate, et il leur survécut. — Ai-je besoin d'ajouter que celte terrible institution ne fut pas abolie par les Romains? S*il ne l'avait pas reçue des autres, ce peuple sanguinaire l'eût peut-être inventée. Cependant soyons justes. Cent ans environ avant la naissance du Christ, un consul fit une loi pour interdire à Rome le sacrifice humain; c'est vrai.
Quant à l'effet produit par cette loi, vous pouvez
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€B juger en lisant dans Plutarque qu'il était encore lânoin de ces sacrifices ; et Plutarque vivait deux sîèdes après, sous Trajan. Que dis-je? Le philosophe païen Porphyre , ce célèbre adversaire du Christianisme, rapporte que de son temps. c'està-dire à la 6n du troisième siècle de notre ère, trente ans à peine avant que la religion chrétienne fût reconnue celle de l'Empire, on immolait à Rome, chaque année, un homme à Jupiter. — Est-ce légèrement, je vous le demande, que j'attribuais Funiversalité à cet affreux usage?
Mais , il est vrai , nous n'avons encore exploré que l'ancien monde. Peut-être, en continuant notre voyage au travers de Thumanité, trouveron&Aons qu'une telle coutume a fini par se perdre. — Non, mes frères, nous ne trouverons pas cela ; mais nous trouverons partout le sacrifice humain, persistant-, inexorable, universel. Parcourez toute la terre païenne depuis dix-huit siècles; interrogez, à la suite des historiens et des voyageurs, ou les vieux empires de l'Asie, ou les tribus farouches qui se cachent dans ses monts gigantesques, ou les populations nomades qui circulent dans ses steppes sans fin ; pénétrez dans l'intérieur de l'Afrique ; voyez chacune de ses noires peuplades. Partout le sacrifice humain
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est là, persistant, inexorable, nnÎTerseL Expk>rez cette Océanîe naguère ignorée, avec ses milliers d'îles couvertes de palmiers et qui semblent, au milieu des mers, comme autant d'asiles de rinnocence et de la paix ; visitez chacune de ces retraites fortunées , berceau de cet homme de la nature tant rêvé par le siècle précédent ; le sacnfice humain est là, plus qu'ailleurs, persistant, inexorable, universel. Si l'on découvre un nouveau monde, si l'on y rencontre avec étonnement et sans pouvoir s'en expliquer l'origine , je ne dirai plus des peuplades sauvages, mais des peuples nombreux , civilisés , des capitales , des palais , des monuments , des lois , de puissants empires comme ceux des belliqueux Mexicains ou des Péruviens si doux, qu'y trouve-t-on en même temps? Toujours le sacriûce humain. Et dans quelle mesure? A Mexico seulement on égorgeait sur les autels jusqu'à vingt mille victimes humaines par année, et dans les occasions solennelles, jusqu'à soixante et dix mille à la fois. A ce terrible trait vous ne pouvez plus le mé« connaître, cette race inconnue... c'est la malhen-reuse race d'Adam !
Si, du moins, l'on pouvait trouver un seul peii' pie exempt de cette abomination; ce ne serait
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pas sans^ doute le renversement de la preuve, ce serait un soulagement. Mais ce peuple, il ne se trouve pas I ... Je me trompe, il y en a un, un seul dans Taiitiquilé, c'est le peuple Juif, qui obéit a cette parole : « Tu ne répandras pas le sang n de rhomme sur l'autel, car c'est une des abo- D minations pour lesquelles je chasse les Cana* » néensde devant toi^ » Le culte juif n'est tout entia* que saorîQces et sacriGces sanglants ; mais seul, au milieu de tous les autres dans l'ancien monde, il est pur de sang humain. Dans le monde moderne il^est encore une autre exception, ce sont les chrétiens. Et cependant leur religion a pour base un sacrifice sanglant ; mais c'est un sacrifice qui abolit tous les autres. Aussi, à mesure et selon que l'Évangile s'avance sur la terre, on voit disparaître devant lui le sacrifice humain, qui est partout autour de ses frontières, jamais au-dedans. Ajoutons enfin , comme concourant à cette abolition, la secte Judaeo-chrétienne qui prit naissance il y a douze siècles .Le Mahométisme a aussi pour effet, dans sa mission temporaire, d'atta* qner le sacrifice humain. Et certes , il ne peut Ëûre moins; car il se réclame du Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob ; il parle au nom de
* Jojtx : Dent si, »9È; itm, iO-IS; LéviL xtm, 9U^ ele.
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Moïse, de SalomoD«d*Ëlie, de tous les prophètes, et du plus grand de tous , dit le Coran, k FiU de Marie.
Oui, mes frères, ce n'est que sons Tinfluence de la Révélation, et selon qu'il est plus ou moins directement éclairé par sa lumière, que l'homme cesse de recourir au sacrifice humain pour obtenir sa grâce dans le ciel ; car cette grâce, c'est tout le but du sacrifice. Chose singulière et remarquable I Partout, et toujours, l'homme a cru que sans effusion de sang, il ne se fait point de rémission des péchés. C'est mon texte. Sans doute, de cette vérité divine, l'humanité déchue a fait une affreuse superstition. Pensant (avec raison, du reste) que plus la victime serait précieuse et sans tache, plus elle serait efficace, elle a cherché cette victime sur la terre au lieu de la chercher dans le ciel. Mais cette superstition même rend d'autant plus manifestes sa conviction et son besoin d une Expiation des péchés par le sang. — Une victime innocente , symboliquement chargée des fautes du coupable, peuple ou individu, et portant effectif vemmt à sa place la peine méritée, voilà ce qu'on appelait, et ce qu'on appelle encore, expiation.
Que tel soit, en eftet, le sens de tous les sacrifices sanglants, humains ou autres, c'est ce qu'il
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est impossible de nier ; c'est ce qu'attestent et les rites suivis, et les formules prononcées, et les circonstances mêmes dans lesquelles Ton sacri* fiait; c'est ce qu'attestent de nombreux et irréfragables témoignages, qui se trouvent partout: dans les historiens^ qui nous font connaître les opinions des peuples, Hérodote^ Plutarque, Tite- Live, César, Strabon, Tacite ; dans les poètes, qui étaient les théologiens de l'antiquité, Homère, Hésiode, Eschyle, Virgile, Horace, Ovide; dans les philosophes mêmes, soit qu'ils acceptent soit qu'ils rejettent l'efficacité de l'expiation, Pythagore, Platon, Cicéron, Porphyre. Et encore une fois, mes frères, sachez-le bien, je ne cite aucun de ces nomsau hasard ; à chacun d'eux jepuis attacher un passage clair, positif; et ce ne sont pas les seuls. — Mais voudriez-vous un témoignage plus fort encore, s'il est possible? 11 y avait chez les païens un genre de sacrifice expiatoire , qui était considéré comme plus eiticace que les autres. Il consistait en ce que, au moyen d'une fosse, le pénitent se plaçait au dessous de la victime pour être complètement arrosé de son sang; ces sacrifices s'appelaient des Taurobolei. Une inscription antique, retrouvée au seizième siècle, porte ce qui suit : (c Aux grands Dieux immor-
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» tels, Aedisius, par le sangdutaurobole régénéré » POUR l'éternité , a consacré cet autel. » Que demanderiez-vous encore, et que pourrais-je ajouter? De cette pierre muette sort une voix qui rend la mienne superflue.
a. Origine de cette liMtltatleB*
Le sacriGce humain, qui vient de nous servir à démontrer plus fortement l'étendue et la puissance dans Thumanité de l'institution du sacrifice sanglant proprement dit (car celui des animaux se retrouvait également partout), le sacriGce humain n'était que labus de ce dernier et sa lamentable exagération. Laissons-le maintenant pour ne nous occuper que du sacrifice sanglant ordinaire, ou plutôt, pour nous occuper de la pensée que recouvrent et qu'expriment tous ces sacrifices, savoir: l'expiation des péchés par le sang. — J'ai acquis, à cette heure, le droit de le dire : cette pensée est évidente et universelle ; c'est la pensée du genre humain.
Or, un tel fait psychologique, mi tmit à profond et si caractéristique de l'homme, peut-il être traité légèrement et mis de côté sans en ' tenir compte? C'est impossible. Pair son mniver*
nlité même , n<m- seulement ce fait est d une immense importance, mais il devient nôtre, pour ainsi dire ; car Thumanité est une. Les siècles s'écoulait, les générations se succèdent, mais l'homme ressemble toujours à l'homme ; les écrite de tous les temps en font foi. Aux mou- Temente d'une âme qui se révèle à nous, fût-ce à travers vingt ou trente siècles , nous nous reconnaissons^encore ; les mêmes questions nous agjilait , les mêmes sentiments nous émeuvent; et prétendre que nos générations ne sont pas, pour le fond des choses, dans un rapport intime avec les générations écoulées, serait la plus vaine des prétentions. La culture d'une plante peut eml>ellir ses fleurs et améliorer ses fruits, mais elle ne change pas sa nature. De même pour Tarbre de rhumanité: bien que Dieu le cultive, sa racine demeure et envoie toujours aux rameaux leur nourriture. Puis donc que la pensée ée l'expiation circule comme une sève dans toutes les brandies de la famille d'Adam, elle provient d'une source c(»nmune ; e% il nous importe d'apprendre à la oonnattre, cette source, afin de 8av<Hr ai elle est pure ou malfaisante, si nous poBvona nous y abrmver ou s'il faut nous eifor-- CMr^ki tarir.
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D'où vient donc cette pensée de lexpiation parie sacrifice sanglant? et comment nous expliquer son universelle influence ? — Est-ce le raiionnemerU qui Fa produite? NonI Jamais idée, au contraire, ne fut plus irrationnelle. Quel rapport la raison peut-elle apercevoir entre le sang d un animal et la réconciliation avec Dieu 7 La raison combattra une pareille idée, bien loin de la faire naître. — Est-ce la conséquence de quelque besoin social, ou de quelque disposition 'naturelle du cœur humain, comme Font été, par exemple, la propriété, la famille? Si peu, que le sacrifice blesse précisément tous ces sentiments , et qu'il ne peut se concevoir qu'à la suite d'un ettbrt de l'âme sur elle-même. — Est-ce la crainte qui en a été le puissant mobile? Sans doute la crainte du châtiment qu'il mérite est profondément inhérente à l'homme, c'est ce que j'ai dit; mais cette crainte n'explique nullement le choix universel d'un si étrange moyen pour l'apaiser. Oii donc en trouver l'origine et la cause ? — Quelqu'un de vous murmurerait-il peut-être en lui-même : ce sont les prêtres? Oui , c'est la réponse du dix-huitième siècle et de sa pauvre et superficielle philosophie. Toutentière à sa mission, mission qui a pu avoir qudquèsbons
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effets au milieu de beaucoup de mauvais, je ne le nie pas, mais qui n'était autre que de détruire et surtout de déclamer, tout entière à sa mission, cette philosophie ne s'embarrassait guère si elle prenait des mots pour des choses. Et dans quel intérêt, je vous prie , les prêtres eussent-ils ima* giné un tel mode, plutôt que tout autre? Et surtout, comment sont- ils parvenus à le faire adopter de tout temps et sur toute la face du globe? C'est là précisément la question; et ne voyez-vous pas qu'elle reste la même ? Les prêtres ont pu faire du mal sans doute, mais ce n'est qu'en tant qu'ils étaient les organes des erreurs et des passions des peuples. Les prêtres sont un produit et non pas une cause; et cela est si vrai, que, dès qu'ils cessent de représenter l'opinion générale, leur pouvoir tombe inévitablement. C'est ce qui se voit dans tout le cours de l'histoire.
Non, non; évidemment rien de tout cela ne peut expliquer la pensée de Fexpiation, et la forme qu'elle a revêtue, le sacrifice sanglant. Mais savez-vous où conduit cet examen? A la seule explication satisfaisante, ou plutôt à un principe clair ; et le voici : C'est que, quand une coutume ou une opinion se retrouve, comme
tl TROISIÈHK CO»F*ABNCE.
celle-ci, partout et toujours parmi les hûmmes, depuis le berceau du genre humain jusqu'à nos temps , aux époques de lumières et de civilisation comme h celles de ténèbres et de barbarie, dans les vraies religions tout aussi bien que dans les fausses (car ici les Juifs et les Ciirétiens ne se séparent pas du reste du monde) » chez les peuples les plus opposés en gouvernement, en lois , en mœurs , en croyances, les plus séparés par des désertsetpar des mers, sans relations de commerce^ quelquefois même sans aucun point de contact apercevable à aucune époque , quand cette opinion ou cette coutume se tiouve ainsi partout et toujours , et qu elle ne peut être expliquée, ni par le raisoimement ni par la nature des choses, il faut néceuairement , ou qu'elle sorte d'une iradition primitive se rattachant au premier homme , ou quelle sorte des profondeurs de la conscience, et peut-être de toutes deux à la fois. Mais choisisses, si vous voulez; dans l'un et Tautre cas > le résultat est le même : scm origine est en Dieu.
Oui, la pensée de Texpiation par le sang vient de Dieu, si elle viait de la conscience de l'homme, puisque c est Dieu qui la lui a donnée, cette conscience , et qui y a doAc gra.vë lui-même ce
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besoin intime, aussi profond qu'inexpliquablef , d'un sacrifice expiatoire pour obtenir son pardon , pour y croire du moins. Et parce que rhomme pécheur a traduit ce besoin en une horrible superstition, méconnailrai-je pour cela sa source divine? Pas plus que vous, lorsque TOUS tirez avec raison un puissant argument pour Texistence de Dieu, de ce cri universel de la conscience humaine qui le proclame , vous ne songez à méconnaître sa source divine, parce que rhomme pécheur a traduit aussi ce sen»
timent en divinités insensées ou en odieuses idoles. C'est la même chose ici. — Oui, la pensée de l'expiation par le sang vient de Dieu , si elle yiesïi d'une tradition primitive; car ce que je ne puis expliquer sans cela dans ses descendants , je ne puis pas mieux l'expliquer sans cela dans le premier homme; tandis que la position même de celui-ci rend l'enseignement divin naturel et nécessaire. Je crois donc à la réalité des deux sources : la conscience donnait le besoin, et la tradition divine a donné la forme.
£h ! n'est-ce pas indiqué clairement dans la Bévébtion? Qu'est-ce donc que le sacrifice d'A*i>el? C'était un sacrifice sanglant; et il était bien près du premier homme : sa flamme s'élève de-*
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vant la porte close du Paradis. Fut-il le premier? C'est peu probable. En tout cas Dieu l'a béni et accepté. — Et ne lisons-nous pas ensuite que Noé, sortant de l'arche, offrit de^ animaux en holocauste et que ce sacrifice étant agréable à V Étemel^ continue le texte^ il promit en conséquence de ne plus répandre j comme il lavait fait, sa malédiction sur la terre^ ? Ainsi ce rite se trouve à l'origine du monde créé et à l'origine du monde renouvelé; et c'est de là qu'il a dû naturellement s'étendre en tous lieux par la dispersion de Babel. — Plus tard, nous rencontrons le sacrifice d'isaac, qui fut aussi ordonné de Dieu. Là, le droit du Créateur sur la vie humaine est établi dans son entier ; mais le sang de l'homme ne doit pas rougir son autel, et c'est un bélier qui le remplace. — L'Éternel donne encore l'ordre positif aux amis de Job de lui offrir des animaux en sacrifice, afin qu'ils apaisent ainsi, dit-il, son courroux contre eux^. — Puis , vient enfin l'institution si complète et si remarquable des sacrifices Mosaïques. — Certes^ on ne pourra pas prétendre, je pense, que ces sacrifices de l'Ancien Testament lurent établis à rimitation de ceux des païens. Sans parler de ce qu'il y aurait d'étrange, pour ne pas
< Genèse viii, 20-21. — ' Job zui, 7-0.
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dire plus, à prêter à Dieu une pareille imitation, on vient de voir lesquels de ces sacrifices avaient précédé les autres.
Direz-vous alors : Mais pourquoi Dieu a-t-îl donc institué le sacrifice sanglant ? S*il avait besoin d'être apaisé envers nous» que peut faire le sang des anintiaux pour purifier l'homme à ses yeux? — Le sang des animaux ne peut rien par lui-même pour purifier Thomme, c'est évident; aussi, est-ce aux dispositions du cœur de celui qui offrait un sacrifice que Dieu regardait avant tout pour lui pardonner; et il le déclare assez haut. Mais c'était là une forme voulue et prescrite par lui. Pourquoi? H avait ses raisons sans doute, et peut-être vous les pressentez déjà. Au reste, ces difficultés et ces questions seront examinées à leur tour ; mais, quoiqu'il en soit, elles ne changent, et ne peuvent évidemment changer en rien, le fait de Finstitution divine du sacrifice sanglant : il est formel.
Comprenez-vous maintenant, mes frères, ce qui paraissait d*abord inexplicable , c'est-à-dire, comment la pensée et le fait de ce sacrifice se retrouvent, en tout temps et en tout lieu, dans la famille humaine ? Et comprenez-vous, en même temps, la portée que donne à cette institution son
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oiîgineT Sans doute les hommes, tombés dans ridolâtne, la corrompirent, cette institution. Par la substitution des victimes humaines, ils firent dn sacrifice nne abominable cruauté ; et en le dépouillant de œs conditions de repentance et de foi qui, comme nous le Terrons, y étaient primitivement attachées, ils n'en firent plus qu'une œuvre matérielle et morte; et ainsi, le sacrifice devint, parmi les nations païennes, une déplorable superstition. Riais, comme tant d'autres, cette superstition recouvrait une vérité, c'est-àdire, la nécessité et la promesse d'une Expiation divine pour le salut du genre humain.
Deux faits immenses et simultanés (car il n y a point de temps en Dieu) se trouvent à l'origine de notre race, sa chute et sa rédemption. Ces dits, qui s'appellent et se nécessitent l'un l'autre, ont eu, comme ils devaient avoir, un égal et profond retentissement dans Thumanité ; retentissement qui ne doit pas finir, même dans Téternité. De l'un de ces faits sort le péché, qui envahit comme une lèpre toute la postérité d'Adam, attaquant et détruisant son héritage de bonheur et de paix sur la terre et dans le ciel. De l'autre de ces faits sort l'espoir, lé pressentiment d'une gnérison par une mystérieuse Expiation ; c'est
récho ôt la parole drvine prononcée en Ëdeii. Depuis lors, nous voyons rhumanité déchue et âveu^, oppressée par le sentiment de son mal^ maïs n'en connaissant plus le remède, le diercher comme à tâiont dans l^ ténèbra^, sans même apercevoir l'invisible et miséricordieuse Main qui Ty conduit et qui la guide.
Et moi aussi, pauvre membre égaré deThumanilé pécheresse et soufirante, je suis appelé et conduit de Dieu ; mais, heureux de connaître Celui qui me guide vers les sentiers de la paix, je veux suivre la voie qu'il me montre, quelque obscure qu'elle semble d'abord à mes yeux mortels.
Je cherche le salut promis ; je m'approche du Calvaire, et là, sans comprendre, je m'incline et j'adore. — Puis, profondément ému et m'appuyant sur l'apôtre chéri du Seigneur (qui fut ravi en extase pour nous faire entrevoir les merveilles des Cieux), j'écoute avec lui le cantique des vieillards de l'Apocalypse, disant à l'Agneau : Tu es digne de recevoir V empire, car tu as été immolé, et par ton, sang, tu nous as rachetés de toute tribu , de toute langue et de tout peuple ; tu nous as faits rois et sacrificateurs. A Celui qui est assis sur le trône, et à tA(jncau, soient la bénédiction, l'honneur, la gloire
^ Ésate ux, 10,
et la puismnee aux nècks des siècles. Et toutes les créatures dans le ciel, ajoute saint Jean, J&saient amen^. — Et nous aussi, pauvres créatures qui sommes ici, du fond de nos ténèbres nous élèverons notre regard vers le séjour de la lumière, et joignant nos faibles voix à celles de ces multitudes infinies, nous redirons avec elles: AmenI ameni
^ Apec, y, 6-14.
—**^QO€€^^-
JéflQS-Christ est la victime qui t expié nos péchés , et non-seulement les nôtres , nais aussi ceux de Unit le monde. (I Jean u, 20
A tout ce que nous disaffent déjà si péremptoirement la conscience et la raison sur notre état de péché et sur l'impossibilité où nous sommes de nous sauver par nous-mêmes, est venue se joindre la grande voix de rhumànité, qui, pressée des mêmes convictions, a cru trouver de plus un moyen de salut dans le sacrifice sanglant. Et il est vrai que ce sacrifice étant primitivement d'institution divine, les hommes ont dû être naturellement conduits, à ce qu'il semble , à y voir ce moyen d'expiation tant désiré et tant cherché par eux. Mais, sous le poids de la condamnation qui nous frappe et devant la perspective de réternité, des témoi-
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gnages humains, des traditions , des raisonnements ou des instincts, ne sauraient nous suffire. Pour avoir la paix , il ne nous faut rien moins qu'une déclaration positive de la part du Dieu souverain; déclaration qui apprenne enfin, d'une manière sûre, à tant d'âmes désolées qui le demandent avec angoisse , si ce Dieu accepte nue expiation pour le péché, et ce qu'elle est. Mes frères , vous venez d'entendre la réponse : Jésuê- Chmt est la victime qui a expié nos péchés, et non-seulement les nôtres, mais aussi ceux de tout le monde. Nous voilà pleinement dans mon sujet.
C'est donc le moment de rappeler et de définir nettement ce grand dogme chrétien en face duquel nous arrivons, et en qui se concentre, pour ainsi dire, toute la Révélation.
J'ai déjà dit que la Rédemption peut se distinguer en deux parts , celle qui r^arde le passé de rhogime, son pardon, et celle qui regarde l'avenir de l'homme, sa sanctification ; et vous savez que c'est de la première partie seulement que je viens vous entretenir cette année. Or, voici le résumé des enseignements de la Bible sur ce point. — A la chute de l'homme. Dieu, pour qui toutes choses sont présentes. Dieu vit, comme il la voit maintenant, notre malheureuse race dé-
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chue et perdue. Alors les entrailles de sa miséricorde s'émeuvent ; il n abandonne point l'humanité dans l'abîme où elle s'est précipitée; il veut la sauver. Mais conunent sauver en même temps ses inviolables attributs de Justice et de Sainteté? Cette conciliation» qu'aucune créature ne saurait tenter ni même concevoir, Dieu Ta faite. Son FUs unique ^ sorti de sa substance infinie , son Bien aimé^, son Image ^, sa Parole qui était au cornfnenrement avec lui et en lui^, le Fils se dévoua. Dès lors même le sacrifice est consommé ; VAgneau de Dieu était immolé dès la fondation du monde^y dit saint Jean. Puis, à l'instant fixé dans la marche des temps, la Parole revêtit notre chair ^, et devint le Christ. Victime innocente, volontaire, divine, il vient satisfaire à la loi et porter la peine du péché à la place de l'homme» cpii ne pouvait la porter lui-même sans périr. Telle est l'œuvre de la Rédemption. La cause première, c'est lamonr de Dieu : Dieu a tant aimé le monde qu'il a djonné son Fils au monde''. Le moyen choisi par l'insondable sagesse du Très-Haut, c'est l'expiation par le sacrifice de la Croix. Et l'effet produit, c'est le pardon des péchés. Ce pardon est tint-
i Jean 1 , 14. — 3 Malt, xii, 18. — « Col. i, 15.— * Jean i, 1. - * Apoc. xin, S. ^ * Jean i, 14. — ^ Jean ni, 16.
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verseU et il esl iaimédîatement accordé à tomt pécheur, quel qu'il soit et à quelque heure qu'il le réclame, s*il se repent et s'il croit. Ce pardon est gratuit ; car J'hoinme ne le mérite pas et ne peut jamais le mériter. Aussi Dieu le lui donne par pure grâce ' ; et tout ce qu'il lui demande en retour , ce sont ces dispositions du cœur : le sentiment et le regret de ses fautes, la conlianœ et l'amour pour son Bienfaiteur, le désir et la volonté sincère de se sanctifier, ou, pour exprimer avec rË( riture ces trois sentiments par un seid mot, la Foi : la foi, qui n'est pas le prix, maisb condition du pardon. Voilà la grande doctrine de l'Évangile.
Ce mystère d'amour divin demeurera toujours un mystère pour nous, sachons-le bien. Ce cpû ne signifie point pourtant qu'en faisant un hcn usage de nos facultés, nous ne puissions entrevoir quelque chose de sa convenance et de sa grandeur , assez même pour le défendre au besoin. Que l'on nous demande, par exemple» si l'Expiation par le sang du Christ ne renverse pas la raison , au lieu de la surpasser, ou si le Pardon gratuit ne blesse pas la sainteté morale et la conscience de l'homme, au lieu de les forti-
i Eph. n,8, 9.
fierj et nous rëpondrons avec pleine Sféeurité : Non! — Au reste, l'examen de ces questions fera précisément l'objet de nos deux dernières Conférences. Quant à présent, nous avons une seule chose à examiner touchant le Mystère de la croix, savoir : x'îi est révélé.
Nous venons donc maintenant à la Parole de Dieu ; mais nous y venons, mes frères, comme à la Parole de Dieu, c'est-à-dire, comme à la source divine de la vérité : ce qu'elle nous enseignera clairement sera vrai. Si quelques-uns d'entre vous l'envisageaient différemment, c'est ici qu'il faudrait nous séparer : car il m'est impossiUe de faire en ce moment avec eux le travail dont ils ^mraient besmn sur les preuves de la Révélation. Mais, j'aime à l'espérer , plusieurs de ceux-là même, s'ils ont attentivement suivi les const* daralions antérieurement présentées dans ce but, en voyant combien la Rédemption a des racines plus profondes qu'ils ne l'imaginaient et dans leur raison et dans l'humanité tout entière , plusieurs d'entre eux aborderont dès à présent le Livre qoà l'enseigne afec des dispositions nouvelles; et, au lieu devoir dans ce dogme un motif de repoussement pour la Bible, 'ûs y verront pe«t--étre, ce qui senît la vérité.
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une preuve inattendue pour eux de sa céleste origine. »
Quoi qu'il en soit, mes frères, voici le but que je me propose en ce jour : c'est de vous montrer rExpiation du Christ annoncée et préparée dans l'Ancien Testament, accomplie et prèchée dans le Nouveau. — Sans doute, c'est presque uniquement une dissertation sur des textes que nous allons entreprendre, et elle pourra paraître, à quelques esprits, plus difficile à suivre que des considérations générales ; mais, si elle semble offrir peut-être un intérêt moindre sous un rapport, elle en oflre un bien plus grand sous un autre, puisque, au fond, c'est la base de tout. Venez donc , mes frères, étudier la sainte Parole avec les dispositions toutes sérieuses qu'elle réclame. Et puisse-t-il sortir de cette étude, par la grâce de Dieu, une puissante manifestation de la vérité pour le salut et la joie de tous ceux qui m'écoutent I Âmen.
I. L'Expiation dn Christ annoncée et préparée dano rjjBcien Teatantent.
L'Expiation des péchés par le sang du Christ est-elle annoncée et préparée dans l'Ancien Tes-
tament? C'est la première question que j ai à examiner. Or» dans la démonstration de celte vérité, je rencontre une didiculté, qui, pour Atre singulière» n'en est pas moins réelle : c'est la surabondance des preuves. Obligé que je suis de les resserrer jusqu'à n occuper qu'une trèsfaible partie du temps que je puis vous retenir ici » mon embarras est de les restreindre à ce point sans leur ôter presque toute leur force. Ne pouvant surmonter complètement cet obstacle « ^t ne sachant faire mieux» je vais me contenter jde vous tracer la chaîne seule du raisonnement» en avertissant que chacun de ses anneaux traîne après soi une longue suite de développements, de preuves spéciales et d exemples qu'il me faut passer sous silence, ('e n*est donc pas une exposition de tout ce qu'il y aurait d'imporlani à dire que je vous apporte» c'est uniquement la rapide annlyse de ce qui m'a paru le plus nécessaire au sujet.
Et d abord , les sacrifices sanglants institués de Dieu avaient-ils réellement un sens expiatoire, c'est-à-dire, avaient-ils p<»ur but et pour effet de détourner sur la victime la peine méritée par le coifpable? C'est ce qui est positif. — Sans doute tons les sacrifices deTancienne Alliance n'étaient pas expiatoires. Il y avait des sacrifices d*actions
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de grâces- ovde prospérité; il y en avait pour la purificaticm des dioseset des personnes cous»* crée» an culte, et qoi s'en tronvaient moment»nëment exclues par quelque souillure k'gale; Biais il y avait surtout des sacrificesdirectemeot ^^ffiatoireipour le piehé, et c'étaient les plus non»» breuxet les plus importants. Ces sacriQces étaient d(^jà connus du temps des l^triarches, avant Moïse, ainsi que cela résulte de ce qui est littéralement dit, en particulier, au sujet du sacrifiée sanglant de Noé et de celui que Dieu même prescrivit aux amis de Job. Quant à ceux de la loi Mosaïque, le livre du culte, leLémtique^ est aussi abondant et explicite à cet rganl qu on puisse le demander. La vie de H animal ett dant^le $ang, y est- A dit, eeH pourquoi je vom ai ordonni de m'offrit ce sang sur Vautel, afin quil serve à faire V expiation de vos péchés ; car eesl lesanj qui doit faire expiation pour lâine\ Le fanx serment, le vol et d'anù-es crimes de genre, sont expressément mis au nombre de ceux qui doivent ilre expiés de cette wuinière, afin que le cmpabte, dit le texte, puàse obtenir par là son pardon^. — Outre ces sacrifices expiatoires pour les iudividua, il y en avait ds généraux pour tout le peuple. Je ne puiam'arrèter » £Mc «nr, 11,-.» IMU I, f-, ▼, ft#, «r; m,
Digiti:
EA CHOIX. W
à en parler ici. Je rappellerai seulement la granit flhù anmielle des Expiatiùmy dont le nom même, aussi bien qae les rites, siii'ûraient seuls à lever tous les doutes. Au nombre des victimes immo^ lëes pour le péché, en ce jour solennel, se trouvait eelle si connue sous le nom de Boue émissaire ou BazazeL Le grand Saerificaleur^ est-il dit dans le livre de la Loi, le grand Sacrificateur po^en} les deux mains wr la tête de ce boue, et fera sur lui une confession générale des iniquités d'Israël, de ses rébellions tt de tons ses péchés ; il en chargera la tête de ce boue \ C'était, comme on voit^ donner une forme presque ^ible à la translation symbolique des péchés du peuple sur la victime. Certes» on ne pourrait exprimer plus clairement le sens er-Ia pensée du sacrifice expiatoire.
Mais ces sacrifices sont-ils représentés dans la Bible comme ayant une valeur par eux-mêmes, nne efticacité réelle et intrinsèque pour Texpia* lion des péchés par le sang des animaux? Nullement. Il est impossible, dit saint Paul, que le sang des taureaux et des boucs Ole les péchés^. Le sacrifice sanglant n*était donc qu'une l'orme de culte, ua S}'nibole, une figure, que Dieu avait jugé bon d'établir comme une pratique nécessaire et i la--
• UéL xn, 31. - 9 Eébt. z, 4.
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quelle il avait lié le pardon du pécheur; mais, prenez-y garde, du pécheur repentant. Oui, repentant; et cela est si vrai, que, dès que les dispositions du cœur manquaient, dès que Thomme faisait du sairiiice une œuvre seulement matérielle, r£terne4 le déclarait sans valeur à ses yeux. Quai'je à faire de la multitude de vos sacrifia' ces? Je ne prends point plaisir au sang des agneaux et des boucs. Ne m'apportez plus devosoblationsdliypocrites\ — Ce que TÉternel voulait avec le sacrilice, il le dit : c'était un cœur contrit et humilié'^, c'était un cœur désireux de rebrousser chemin vers se4 témoignages^, c'était un cœur qui se donnât à lui et qui mit sa pleine conQance pour son pardon en cette expiation par le sang, parce que Dieu l'avait dit; c'esi-h-dire, encore une fois, ce que l'Eternel voulait avec le sacrifice, c'est la Foi.
Mais alors, puisqu'il en était ainsi, direz vous, pourquoi le sacrifice expiatoire? pourquoi cette forme de culte a-t-elle été si constamment et si fortement voulue de Dieu? Que signifie donc ce symbole sanglant, qui n'est rien par lui-même? Une figure doit être la ligure de quelque chose ! — Oui, mes frères; et si vous nevo\ezdans l'instituiiou divine du sacrifice sanglant qu'une forme *
« E*. I, ll-i3, UTi, 3; Pi. I, u. — « Ps. ii, i9. — » Pi. «w. 59.
sans fond, qu'une idée purement arbitraire, vous ne pouvez rien comprendre à la Bible ni à Dieu son auteur; ou plutôt» vous les dégradez tous deux. Mais élevez-vous plus haut, écoutez ce qui se dit en Eden : alors tout s*éclaircit. Celte Postérité de la femme, qui écrasera la têle du serpent \ ce descendant d'Abraham en qui toutes les nations seront bénies^, ce Scilo qui rassemblera les peuples^, ce Messie*, ce Rédempteur ^j cet Agneau de Dieu immolé dès la fondation du monde^, voilà la réalité du sacrifice sanglant, voilà TExpiation parfaite qui donnait son sens et sa valeur à l'expiation figurée; voilà ce qui explique les oracles, les institutions, l'histoire, les fêtes religieuses des Enfants de la Promesse, et toute cette Loi cérémonielle qui n'était, dit l'Apôtre, queï ombre des biens à v^nir\ et un œnducteur pour nous ammer à Christ afin qitenous soyons justifiés par la foi*. — Oui, c'est cette Promesse d'une Expiation divine sur laquelle Dieu voulait fixer, par le sacrifice, les re* gards de l'humanité désolée. C'est celte grande Promesse qui depuis le commencement du monde a retenti tellement sur toute la terre, qu'on en
^ Gcn. m , 15. — ^ Gcn. xii, 3 ; Act. m, 24, 25. - 3 Gen. xux, 10. ' — *OuOi!IT; voy.E». LXi,1, etc. — *E9. nx, 20. — «Apocxiii, 8. -'Hébr.x, 1.-^8 Gai. m, 21.
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retrouve encore des traces chez presque toutes les nations païennes, non-seulement dans leurs sacrifices, mais dans leurs traditions, dans leurs usages, dans leurs écrits. C'est cette Promesse qui émouvait sans doute le cœur d'Âbel quand U offrit par la foi, nous dit saint Paul, un êacrifiee plus excellent que celui de Cain^ ; car quelle foi poi»vait alors le disiii){:;uer de Gain, si ce n est celle au Réparateur promis? Et cette foi, il la tenait de sa mèie ! C'est encore cette même Promesse qui soutenait et animait les Patriarches, les Prophè^ tes, et tous ceux qui attendaient, comme Zacharie, la consolatton d'Israël ^- car, comme Christ remplit tout l'Ancien Testament, ils croyaient en lui et ils regardaient à lui comme à la source de leurs espérances, comme au fondement de leur salut. Oui, ils croyaient en Christ; et ce n est pas ici, mes frères, une expression hasardée, ni une conjecture de ma part : c'est ce qui est dit itérativement dansl'Ëvangile par le Fils de Dieu lui-même et par ses Apôtres inspirés. Je ne puis faire beaucoup de citations, mais j'en ferai. D'abord, celle où le Sauveur déclare qa Abraham désirait avec «rdeur voir le jour de son avènement^. Puis celle où saint Pierre, parlant, dans sa première épître» de
* Hébr. XI, 4.-^3 Luc n, 25. — ' lean tm, <SS.
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mmqm, £mtnymU à fésm^ remponeni U sofarf A kmr âme four ricompaue de l$mr fdi^ ajcnite immë* dbteuient : Ce talut u été l'objet da reckerehe$ el de$ mééUahom da pnphète» qui ont prédit la grâce qise wms aoex reçue. lis ont lâehi de discerner ce que ïe^ frit de Chritt, (pti était en eux, leur annonçaU à /'avanee, tourhatU le temps el les conjonctures dans le»quelles le Christ devait souffrira Tous ces fidHes, dit encore saint Paul après une longue énumération des justes de TAncien Testament, tous ces fidèles sont morts dans la foi^ sans avoir reçu les choses qui leur avaient été promises : ils les ont vues seulement de fam, fiiaâ ils les ont embrassée»^.
Vous (taraiVU assez manireste, àcette heure, que ces fidèles connaissaientChrisi? bien plus, qu'ils croyait^nt, comme nous, à Christ crucifié, c'est àdire, à Cbri>t rédempteur, à son sacrifice pour la rémission des péchés? Et comment n'y eussent-ils pas cru y Leurs Livres saints l'annonçaient assez baut. Ecoutez seulement encore quelques lignes de ce chapitre d'Ësaie qui frappait si fortement l'officier de la r^ne Candace, quand l'Apôtre Philippe Je lui expliqua , disant : c'est -de Jésus qu'il est ici questicm (et alois il crut <et fut sauv^'. Imaginez un instant qne, transportés an tenqps
* I Pierre i, 8-11. — > IHk. u« 18. — > AcL Tia, 8Br-88«
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des fidèles de l'ancienne Alliance, vous lisez avecfoi, cqmine eux'et avec eux, les paroles de ce cha* pitre; et dites, si vous-mêmes n'auriez pas cru, comme eux et avec eux, à l'expiation de vos pé* chés par le sang du Christ, enlisant : // était navré pùur no$ forfaits, froissé pour nos iniquités ; le châtiment qui nous procure la paix est tombé sur lui^ et c'est par ses meurtrissures que nous sommes guéris. V Éternel a fait tomber sur lui liniquité de nous tous. Mené à la tuerie comme un agneau, la plaie lui a été faite à cause des péchés de mon peuple. Mais , après qu'il aura donné sa vie en sacrifice pour le péché, mon serviteur juste en justifiera plusieurs, par la connaissance quils auront de lui ; et il se chargera de leurs iniquités^ .
Je crois, mes frères, que vous pensez maintenant comme moi sur la clarté avec laquelle l'Expiation du Christ était annoncée et préparée dans tout l'Ancien Testament. Le sacrifice sanglant fut alors un mémorial de LA MORT DU SEIGNEUR jusquà ce qu'il vtnl, de la même manière que la sainte Cène est encore un mémorial de là mort DU seigneur jusqu'à ce qu'il vienne^; car cette mort domine toutes les destinées de l'humanité, passées et futures. L'Expiation divine reste immua*
1 E». LUI, 5-8, il. - 3 1 Cor. xi, 25-27.
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ble comme Dieu ; les symboles seuls varient. Le symbole sanglaot se change au symbole du pain et du YÎn, mais leur sens est le même» ainsi que la condition qui y est attachée. Celui qui sacrifiait mdt^nem^nt demeurait sous la condamnation, comme y demeure celui qui commtme indignement.
n. L^xplatlon du Christ accomplie et ppéehée dans le ^Wonveaii Testament.
Ëst-il vrai que le Nouveau Testament nous prêche lexpiaiion des péchés par le sanj; du Christ, et qu'il nous montre cette expiation accomplie ici-bas? Cest la seconde question que j*ai à examiner. — Hélas, mes frères, la difficulté dont je me plaignais tout à Theure se rencontre ici bien plus grande encore ; mais puisqu'il faut enfin» par défaut de temps, se résoudi*e de nou* veau à n'exposer qu une partie de la démonstration f je m efforcerai du moins d en indiquer les traits les plus saillants avec autant de netteté qu'il me sera possible.
Pourquoi le Christ est-il venu sur la terre? — Sans doute pour y répandre des bénédictions aussi nombreuses que variées. Il est venu non-
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seulement mettre dans un jour éclatant et par la vérité religieuse , jusqu'alors incomplète et surchargée d'erreurs, même pour les plus grand» phîlosoplies, mais il est venu la faire descendre, cette vérité, des hauteurs inaccessibles de resprit où elle était reléguée, pour la vulgariser dans le monde et en faire, pour ainsi dire, le pain quoti^ dicn des plus ignorants et des plus simples. 11 est venu, non-seulement enseigner la morale la plus sainte et la plus belle, mais il lui a donné une force et une sanction que jamais morale n'avait reçues, par sa vie sans péché et par laccomplissement parfait de toutes les vertus. Il est venu, non-seulement présenter à chaque homme, à chacun de vous, les plus puissants moyens de perfectionnement, les plus douces consolations dans ses maux, les plus magnifiques espérances pour lavcnir, mais il est aussi venu présenter aux sociétés humaines les seuls principes qui puissent garantir leur prospétité et leur paix ; il est venu les jeter dans une voie de civilisation nouvelle et féconde, dont rien auparavant ne leur donnait Tidée. U est venu, en un mot, ap* porter ici-bas des biens immenses, pour lesquels, fiissent-ils seuls, on devrait encore dire de Im qs'îl est venu pour le i)onheor et le salirt 4e
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rbumanité. A Dien ne plaise cpie je dimiime aucun de ses titres à notre ri^connaissance et à notre amonr; ce serait être é^^alement insensé et ingrat.
Mais ce serait l'être bien davantage encore, quand, au milieu de tous ses bienfaits, on on- Uicrail le plus nécessaire et le plus grand; la seule chose peut-être qui ne pût être faite que par lui ; le principal, si ce n'est Tunique but pour lequel il quitta le ciel , le rachat des âmes, lexpiation des péchés sur la Croix. Sa mort, sa mort sanglante, voilà surtout son crurre, ainsi qu'il le dit, Tœuvre pmir laquelle il est venu ; car il nétait pas seulement un Docteur divin, il éiait avant tout le divin Rédempteur, VAfjncau de DieUy cette victime sans défaut et sans tache, que saint lierre (comme saint Jean) nous apprend avoir été désir gnée avant la fondation du monde\ dit-il, selon le dessein prédéterminé ei k prescience de Dieu ^. Aussi , entendez le Sauveur lui-même. Toujours il parle de sa mort comme d'une nécessité : Il faut.
Comme Moise éleva le serpent dans le désert, il faut de même que le Fils de l'homme soit élevé, afin qu'aucun de ceux qui croient en lui ne périsse '. Si saint Pierre, avant qu'il comprit Téconomie de la
* I Pierre I, 19. — ^ Act. ii, 23. —'Jean ui, 14.
grâce, repousse cette idée, et s'écrie en embras* sanlsoQ Maître : i Dieu ne plaise!... Arrière de moi, lui répond Jésus, tu nentren pas dam les vues de Dieu \ Et quand l'heure de son supplice approche : Mon âme est troublée, s'écrie-t-il ; mais que dirai-je ? cesl pour cette heure même que je suis venu^. Sa mort, sa mort sanglante, toujours il la présente comme un sacrifice expiatoire. Le Fils de rhomme est venu donner ta vie pour la rançon de plusieurs^. Écoutez-le, instituant la sainte Cène : Ceci est mon sang, le sang de la Nouvelle Alliance^ qui sera répandu pour la rémission des péchés ^. Saint Paul, qui eut le privilège d'être directement enseigné du Christ après son ascension, nous parle du Fils disant au Père, dans de m}^térieuses communications : Tu n'as point agréé les holocaustes, ni les victimes pour le péché, mais tu m'as formé un corps. Me voici ; je viens, 6 Dieu, pour faire ta volonté, selon ce qui est écriCde mtn dans le Livre^. Quel doute peut-il rester après ces paroles?
Mais nous n aurions pas même tant de déclarations solennelles sorties de sa bouche, qu*il suffirait en vérité de contempler ce spectacle , à
» Math. XVI, 22, 23.-3 jean xii, 27. — » Malb. xx. 28. * * Hath. XXVI, 28. — * Hébr. x, ll-iO. Ce<i, en ïwrlîe, une citation du Ps. XL, 7-9.
la fois si émouvant et si terrible, de la Passion du Sauveur, pour y reconnaître, aux lueurs qui s'en échappent , la présence d'un profond mystère, le mystère de TËxpiation. Voyez le divin Rédempteur s approchant de ce redoutable moment, IL FAÉMiT. Agonie de Gethsémané, que n(»us apprends-tu? Quoi! le Fils de Dieu est comme accablé? Son àmey dit-il, ezi same d'une iristcm tnorteU^'? Quelle angoisse, quelle lutte inouïe, que ceUes qui font tomber de son corps une sueur de sang^ I Je le vois prêt à reculer devant ce calice d'amertume : Oh I s'Hélait possible quil s éloigne de moi I... mais ta volonté soit faite^. Que se passe-t-il donc, grand Dieu! Que contient cette coupe, capable d'épouvanter le Christ? — Et lorsqu'il est suspendu sur la croix , entre le ciel et la terre , sur ce terrible autel, ce n'est pas seulement le sang de sa chair qui coule, l Agneau est immolé SPIRITUELLEMENT : eutèndez-vous ce cri d'ineffable douleur? Mon Dieu, mon Dieu^ pourquoi m'as-tu (d>andonné*l... — I^a voilà sans doute, cette séparation d'avec Dieu, qui m'attendait et qui m'eût précipité dans Tabime ! Le voilà sans doute, cet instant suprême de TExpiation^ où le Fils ne sent
• Math, xwi, 3T, 3S. -' lue xxn, 44. — » Milb. xxfi, 39. - * Marc XTi, 34.
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plus Dieu dans sa grâce, maiti dans sa souveraine justice!....
Mystère redoutable !.••. Je te vois, quoique je ne puisse te suivre dans tes replis. Non, je ne di^ rai pas : C'est ici que Dieu le frappe et c'est là qu'il le soutient encore. Gomnientun œil mortel, comment le scalpel de l'homme sonderait-il , et mettrait-il à nu, les profondeurs du Diviu ! Biais ce qui éclate à mes regards, c'est que ce ne sont pas là des soufiVances et une mort ordinaires.— Là, des souffrances et une mon ordinaires? Quoi! le Fils de Dieu, le Prince de la Vie, Celui en qui résident la puissance et la gloire divines, se serait donc monlrë moins fort contre la douleur, plus épouvanté dun sépulcre de trois jours, que tant de milliers de ses martyrs, qui, en face de la mort et des plus eilroyables supplices , les ont affrontés et subis sans peur et avec joie, parce qu'ils croyaient en lui ? C est impossible ! ! ! Si j'admettais pareille chose, je croirais insulter à la Passion de mon Sauveur.... Et ne vous semhle-t-il pas à vous-mêmes que, tout au moins, ce serait ne pas la comprendre, ce serait ne pas la sentir, oe serait ne la voir qu'avec un bandeau sur les yeux? — Oui, la vue seule de celte grande scène sufiirait à révéler le mystère de TExpiatioD*
«LA CROIX. i%t
S, après qa'tt ftit accompli, les Apôtres s'eo toisent-ils peut-être? oa n'en parleul-ils, dn moins, que rarement et comme d une doctrine secondaire? Ds en sont si loin, que ce dogme fait b substance et le but de toutes leurs prédicalions et de tous leurs écrits ; ils seml>lent tous penser eomme saint Paul, qui ne voulait savoir qu'une seule chose : Christ etChiist crucifiée — Pour vous diinner une idée de la manière dont ils prêt hent Texpiation des péchés par le sang de Christ, j'avais fait choix de trente passages, parmi ceux qui m'avaient paru les plus formels, les plus mconteslables , les plus évidents. Je ne puis songer à vous les redire ici^ sans doute, mais je le regrette. Ëcoutez-en, du moins, quelques-uns, et dites s'ils laissent quelque doute sur la croyance des Apôtres. Christ a porté nos péchés en son corps sur le bois; cest par ses meurtrissures que nom sommes guéris^, llasouffert, lui juste, poumons Injustes^. Jl nous a rachetés de la malédiction de la Ln, êynnt été fait malédiction pour nous*. Christ, notre Pâque^ a été immolé pour nous^. JEt c'est bien à son nog qu'ils attribuent Texpiation des péchés; écoutez-les encore. Nous sommes justifiés par la ré-
*ICor. D,8.— ^iPier. n,24. — 'IPier. io,i8.— « Gai, iu,i3.
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demplion qui est en Jésus-Christ , dit saint Paul , en ce Christ que Dieu a établi pour être une victime de propiliationpar la foi en son sang,' voulant ainsi faire éclater sa justice^ El saiat -Pierre ajoute : Ce n'est point par des choses périssables que vous avez été rachetés, ce^t par le précieux sang de Christ^. Cest le sang de Christ qui nous purifie de totitpéché^, s'écrie saint Jean, quelques versets avant mon texte (que vous n'avez point oublié sans doute). Mais en voilà assez ; terminons par cette déclaration de l'Esprit Saint : Le Père a pris plaisir à réconcilier toutes choses avec lui-même par son Fils ^ rétablissant la paix, soit dans le del, soit sur la terre y par le sang de la Croix\
Est-ce clair? Est-il possible de repousser la vérité de cette doctrine sans repousser en même temps la vérité de TÉvangile? Comment vous y prendriez-vous pour les séparer? Serait-ce en prétendant que ce ne sont là que des manières de parler? et que le sacrifice du Christ nest luimême, au fond, qu'une fijçure?... — Le sacrifice du Christ, une figure ! . . . Une figure de quoi? Estil la figure des anciens sacrifices , qui n'étaient eux-mêmes qu'uue figure ? Ou bien attribueriezvous peut-être à ceux-ci la réalité, et au sang des
«Rom. in,23-26.—«IPier. 1,18. - 3Uean.i.7. — 4Col.i,19,90.
animaux cette efficace que vous refusez au sang du Fils de Dieu? — Quoi! ce n'est que par une figure de langage , c^est pour la forme , que les Prophètes et tout l'Ancien Testament ont annoncé, conune ils Vont fait, le sacrifice expiatoire du Messie promis? C'est pour la forme que Jésus parlait de la nécessité de sa mort et de la rémission des péchés par son sang? C'est pour la forme qu'il succombait presque en Gethsémané, et qu'il se disait, sur la croix, abandonné de Dieu ? C'est pour la forme que les Apôtres ont iait de cette doctrine la base de leur enseignement, qu'ils l'ont prèchée, non-seulement aux Juifs, mais aux Gentils, aux Chrétiens de tous les âges, et à vousmêmes, comme le seul fondement de vos espérances dans le Ciel? — ^Et comment fallait-il donc qu'ils s'exprimassent pour dire que c'était une réalité ? Cherchez-leur une expression plus forte que celles qu'ils ont employées ; vous n'en trouverez point. Que serait donc un livre qui , sur un point capital, rassemblerait tous les moyens de dire ce qui n'est pas? Quelle confiance mériterait alors rËvangile? Ou plutôt, que seraient des Chrétiens, qui, en proclamant ce livre venu de Dieu, lui supposeraient un si fallacieux langage, un tel mépris de la vérité?
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Non y non, mes frères ; si la Bible est vraie, la Rédemption par Christ est réelle. Et c est ainsi, d'ailleurs, que la doctrine chrétienne a été toujours comprise et toujours reçue , je puis le dire, par l'Église universelle. Et je l'avoue, c'est quelque chose pour moi ! Quand je me trouve en désaccord sur quelque point avec elle, pour être fidèle, non-seulement à mon droit, mais à ma conscience, et sous le regard de Dieu, je maintiens cette différence , je la subis. Riais il m'est doux de me sentir , comme ici et sur les bases mêmes de la foi, en communion avec la multitude des disciples de Jésus, depuis les Pères des premiers siècles jusqu'aux Réformateurs et aux fidèles de tous les temps; j'éprouve de la joie de cette communauté de pensée, et je ne crains pas de le dire , j'y puise une plus entière confiance dans la vérité que je crois.
Telle est, mes frères, l'esquisse des preuves et des témoignages, à la fois si nombreux, si puissants et si clairs, qui entourent le dogme de l'expiation des péchés par le sang du Christ; telle est cette vérité capitale de l'Évangile, que je vous prêche, comme c'est mon devoir, de toute la force et de toute la conviction de mon âme. Je ne puis faire autre chose A vous de Faccepter
LA tton. lis
on de k refeler ; to» êtes libres. Al tous de voir, si vous TOUS sentes assez s^ de ToasHnémes et de b supërioritë de votre jugement, ponr repousser ee qu'ont toujours enseigné et cm Dieu et les hommes, ht Bible et TËglise. A vous de peser, si vous prêterez vous présenter, dans quelques jours, devant le Tribunal Ssprème, chargés seuls de votre défense et décidés à y soutenir seuls le poids de la souveraine Justice, plutôt que de recourir à la grâce qui vous est offerte encore en
ce moment. Vous êtes libres même de vous
perdre.
Hais si vous acceptez cette grâce, cette ei^piation, cet immense bienfait, jrfus grand que vous ne sauriez jamais le comprendre, ahl laissez-moi vous conjurer d'élever un instant vos regards et vos cœurs à Celui qui vous Gt ce magnifique don, à Celui qui vous a tant aimés, qui a tant souffert pour vous, qui s'est fait le sacrificateur et la victime pour sauver vos âmes, et qui, à cette heure encore, vous appelle et intercède pour vous auprès du Père^ ; laissez-moi vous conjurer de lui rendre quelque amour pour tant d'amour. Oui, que Jésus soit quelque chose, quil so^t beaucoup dans vos pensées, dans votre vie, dans votre Re-
^ Rom. Tiii, 34.
ligion, car il est tout pour votre pardoa» et c'est par lui seul que vauê pouvez vous approcher de Dieu^. O mes chers frères, que désormais ce charitable Sauveur soit béni» dans nos âmes, comme l'auteur de notre paix, de notre joie, de notre salut! Que jamais notre pensée ne s'élève vers le Royaufne des Cieua sans un sentiment de reconnaissance et d amour pour Celui qui nous l'a rouvert. Que jamais le Fils ne soit séparé de nos espérances de vie éternelle, et que nous disions toujours, du fond de nos cœurs : (( À lui, à lui, » comme au Père céleste et au Saint-Esprit, soient » honneur, louange et bénédictions aux siècles » des siècles' ! » Àmen.
^ Jean xiv, 6. — ^ Liturgie de Genève , patt\m.
CaNQUIÈME CONFÉRENCE
Pour nous, nous préchoni Christ crucifié, qui est scandale aui Juifs et folie aui Grecs , mais qui , pour les élus, soit Juifs, soit Grecs, est le Christ, la puissance de Dieu et U sagesse de Dieu.
(ICOR.1,23,24.)
Nous avons suivi jusqu'ici la marche de la prédicatiou de saint Paul, qui commençait toujours par établir le péché, qui en montrait ensuite la condamnation nécessaire de la part de Dieu, qui en appelait même à l'exemple du monde païen, je veux dire à ses besoins et à ses misèresj et qui enfin, appuyé sur tout T Ancien Testament et sur ks dénumstraiions de r Esprit $aint^ qui l'inspirait, prêchait l'Ëvangile du Christ crucifié, c'est-à-dire le pardon gratuit par TExpiation de la croix* Uaintenant, dans le texte de ce jour» saint Paul
^ICor.n, 4,tf.
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nous apprend qu'il reocontrait surtout deux classes d'opposants, $oit Juifs, $ail Grecs ; sa prédication étant un seandcde^nr les uns et une folie pour les autres. Or^ comme la nature humaine ne change paS| il est bien à croire que cette prédication a rencontré et rencontrera le même genre d'opposition dans tous les temps, et par conséquent dans le nôtre. Pour compléter donc l'œuvre que nous avons entreprise, en suivant jusqu'au bout les traces de l'Apôtre, il nous reste à nous mettre en face des deux classes d'opposants cpi'il nous annonce. Voyons d'abord ce qu'était la première.
Les Juifs, ce peuple qui semble destiné, comme on Ta dit, à porter un flambeau qui ne l'écIaire pas, les Juifs, ou du moins la plupart d'entre eux, avaient matériah'sé leur loi et n'en comprenaient presque plus le côté spirituel qui en était le but. Aussi, d'aprèsles idées charnelles qu'ils s'étaient formées sur le règne du Messie, refusèrentils obstinément de le reconnatlre dans ce roi humble et pauvre dent le royaume n'était pasdece mande; et à plus forte raison trouvaient-ils leondakux, qu'on leur prêchât la rémission des péchés par le sang de Celui qu'ils avaient mis à mort comme un imposteur et un blasphémateur. Rien
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là d'étonnant sans doute. Mais ils avaient encore nn antre motif pour repousser ce pardon gratuit qui leur était ainsi annoncé ; c'est qu'ils croyaient mériter le salut par eux-mêmes. D'abord, par leur qualité de descendants d'Abraham^; et c'est, vous le savez, l'idée qu'ils mettent sans cesse en avant. Puis, par leur régularité à s'acquitter de toutes les œuvres de la loi. Entourés delarges phylactheSf scrupuleux à payer la dtme de la menthe et à couler le moucheron^^ évitant aussi les grands crimes défendus par le Décalogue, ils marchaient pleins de confiance, et n éprouvaient d'autre besoin que de rendre grâces à Dieu de nétre pas des pieheursy comme le reste des Iwmmes^. Et beaucoup d'entre eux étaient non-seulement très-fermes dans cette croyance, mais consciencieux et zélés. G est saint Paul qui le dit : Je leur rends ce témoignage qu'ils ont du zèle pour Dieu ; mais ce zèle est sans connaissance. En effet, ne cormaissa^ni point la justification qui vient de Dieu, et cherchant à établir leur propre justice, ils ne se sont point soumis à Christ, qui est l'accomplissement delà loi pour la justification de tous ceux qui croient*. Cette race d'hommes est-elle complètement éteinte? Je ne le pense pas. Nous renccm-
< Malb. m, 7-9. — < Maih. xxiii, 5, 34. — > Luc xnu, 11. ^ « Rom. X, 2-4.
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trertons peut-être encore, même au milieu des Chrétiens, des personnes qui^ scrupuleuses à suivre la loi du culte et des œuvres extérieures, Perchent à établir ainsi leur propre justice, et qui, planes de zèle (et par conséquent consciencieuses et respectables), mériteraient certainement qu'on leur rendit ce même témoignage que je viens de citer. Ces personnes trouvent aussi quela pré* dicalion du pardon graluit est un scandale. — Ce n'est pas à elles que je viens m'adresser aujourd'hui ; je Tai fait souvent déjà dans les précédentes Conférences, et j'y reviendrai spécialement dans la dernière.
Mais l'Apôtre nous signale une seconde classe d'opposants: ce sont les Grecs rais:mncurs\ habitués à chercher la sagesse en disputant sur la nature intime des choses, sur lepourquoiei le comment, et pour qui, en conséquence, l'expiation des péc hcs par le sang du Christ élait une folie. Y a-t-il encore de ces gens dans le monde? Je le crois ; et c'est précisément à eux que ce discours s'adresse. Je viens m'efforcer de les éclairer ; je voudrais dissiper les fausses lueurs qui trompent leur es* prit, et si je n'y réussis pas (ce qui n'est que trop possible)» je voudrais du moins vous prémuair
U. Cor. 1,29.
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contre les erreurs de raisonnement qui les re<tîennent encore éloignés de la vériUible doctrine de TËvangile. — Nous ne sommes pas cependant sans avoir des points communs ensemble. Ainsi j'admets, avec eux, 1 uitervention de la raison dans les choses religieuses; il est vrai, jusqu'à nne certaine limite que je vais indiquer. Je reconnais aussi, comme eux, que TExpiation par Christ, en elle-même et dans ses profondeurs, est on Tait incompréhensible et inexplicable. Mais voici les deux propositions, de la vérité desquelles je voudrais les convaincre. Premièrement , que si le mystère de la Croix ne peut être ration* nellemf nt compris (comme il ne peut 1 être en efl'et), ce n'est pourtant pas un motif raisonnable pour le rejeter. Secondement, que si le mystère de la Croix surpasse la raison (comme il la surpasse en eiTet), ceiiainement il ne la contredit pas ; et c'est là cette limite dont je parlais tout à l'heure. Eh bien, mes frères, raisonnons donc, puisque telle est notre tâche aujourd'hui. Cette tache, je ne puis rite le dissimuler, elle est pleine d'écueils et de difûculiés de tout genre, parmi lesquelles ce n'est pas la moindre» peut-êtie, que d'avoir seul la parole. En effet, telle objection, non prévue ou jugée sans importance par le prédicateur.
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peut pourtant, à son insu, servir de refuge, et paralyser quelquefois auprès de plusieurs presque tous ses efforts ; car, malgré l'intérêt et les soins minutieux qu'il apportera, comme c'est son devoir, à chercher à se placer au point de vue (hélas ! déjà si variable) de ses auditeurs, il est impossible qu'il y parvienne toujours. Aussi , si je sens le besoin de demander à Dieu, du fond du cœur, de venir en aide à ma faiblesse, dans un travail entrepris pour soutenir la vérité de son Évangile, et si, en même temps, je prends rengagement devant vous d'employer toujours Tanne du raisonnement, selon mes lumières et mes for* ces sans doute, mais en toute sincérité et en toute droiture, je vous demande également à tous, mes frères, d'apporter, dans cette espèce de discussion, la même sincérité et la même droiture. C'est ainsi seulement qu'il peut en ressortir la vérité, et par conséquent la vie et le salut pour vos âmes. Dieu veuille que tel soit le fruit de nos recherches. Amen.
1. M le mystère de la Croix ne peut être ratlonBellenent compris, ce n^eat pas un ma* tlff raiaonnaMe pour le rejeter.
11 est impossible de croire ce qu'on ne corn-
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prend pas, c est positivement renoncer à sa raison. — Telle est l'assertion de bien des gens, qui regardent peut-être en grande pitié ceux qui disent, commeje le fais^ nom croyom sans comprendre. Examinons cependant si cette soumission de notre part est aussi étrange et aussi déraisonnable qu'elle leur semble.
-Quant à moi, elle me le paraît si peu, qu en vérité ce serait plutôt la prétention opposée que je serais tenté de trouver étrange et peu raisonnable. Et en efiét, si elle était fondée, c'est-à-dire si on ne devait rien croire de ce qu'on ne com* prend pas, je ne sais pas trop ce qui nous resterait de nos croyances. Par exemple : nous ne pouvons connaître ce qui existe et ce qui se passe en dehors de nous que par nos sens ou par le témoignage. Eh bien, qui a jamais expliqué ou compris, non-seulement ce que c'est queues sens (l'ouie, la vue), mais la manière dont ils nous mettent en communication avec les choses extérieures, leur asservissement parfois à notre volonté, et parfois aussi leur révolte, leurs inconcevables hallucinations, leurs contradictions, et, par conséquent^ le degré précis de confiance qu'ils méritent? Nous ne devrions donc pas nous fier à ce qu'ils nous rapportent, mais suivre, au contraire.
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ces philosophes qui ont été conduits précisément par là, comme vous le savez, à mettre en doute et même à nier complètement lexistence du monde physique. Cependant nous croyons tons ici à la réalité des choses qui nous entourent, quoiqu'il nous soit impossible d'expliquer la nature et le mode des perceptions qui nous les révèlent.
Le témoignage, l'histoire, nous présentent les mêmes difficultés, les mêmes mystères. Tantôt ce sont des faits vraiment incompréhensibles, que le témoignage nous force à admettre ; tantôt ce sont dos témoignages parfaitement concluants , que les faits nous forcent à rejeter. Que je vous cite un exemple de ce genre (quoique jesois forcé d'être très-sobre d'exemples, et à mon grand regret, car ils saisissent bien mieux que le raisonnement seul), que je vons cite, dis-je, un exemple de mystère historique assez singulier. Vers la fin du troisième siècle de notre ère, un auteur grec fort peu connu, et d'une assez mince autorité, en racontant une éruption du Vésuve, consacre une ligne (pas davantage) à dire que cette éi*uption ensevelit complètement deux villes populeuses. Or, la réalité d'une pareille catastrophe, qui était censée avoir eu lieu au centre même de
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r^mpire romaio» à une des époques les plus Ivh mineuses de rhistoire^et qui eût ainsi produit un immense retentissement, Ja réalité de cette catar strophe ne pouvait être raisonnablement aclmise sur la foi de ces quelques mots d'un historien étranger, qui écrivait plus de cent cinquante ans après ce prétendu événement, et qui était le premier, et qui resta le seu/, à en faire la plus légère mention. D'autant plus qu'on avait contre lui le rapport circonstancié d'un contemporain ; que dis Je? d'un témoin oculaire, d'un homme parfaitement éclairé, de Pline le jeune , qui, peu d'années après cette éruption et sur la demande de son ami Tacite, le célèbre historien (qui voulait, dit-il, transmettre ce fait d'une manière sûre à la postérité), lui en envoie d'abord une première relation; puis, sur la demande de nouveaux détails, il lui en envoie une seconde plus complète, où il peint les dangers qu'il a courus, les cendres et les pierres qui obscurcissaient le ciel et remplissaient l'atmosphère, lëpouvante des po* pulations fuyant dans les campagnes. . . et des deux villes ensevelies, pai tin $eul mot I Aussi laissa-l-on dormir ce conte, avec tant d'autres, pendant près de quinze cents ans, jusqu àceque, dans le milieu du siècle passé, l'outil d'un ouvrier qui creusait
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des fondements, frappant par hasard une voûte, fit apparaître Herculanum et Pompéi. Il fallut bien croire à ces témoins irrécusables. Mais, quant à comprendre et à expliquer rationnellement le silence de r histoire, et en particulier celui de Pline, c'est ce qui n'est pas possible. — Il y a bien d'autres mystères historiques , sans doute ; mais j'ai tenu à citer celui-ci, parce qu'il montre assez bien la portée de certaines objections qu'on pourrait élever à l'égard de nos Livres saints, par exemple le silence (s'il est réel) de l'historien Josèphe sur notre Seigneur, ou telle autre du même genre.
Mais, des faits incompréhensibles et inexplicables qu'on estpourtant forcé d'admettre, nous en sommes entourés! nous en vivons, pour ainsi dire, âme et corps ! Eh 1 il n'y a presque que cela dans la nature!... Qui a jamais expliqué ou compris, par exemple^ comment cette aiguille suspendue se tourne invariablement vers le Nord ? On la suit pourtant avec confiance à travers l'immensité des mers, et elle ne trompe jamais. Qui a jamais expliqué ou compris, comment des animaux, des insectes, dès leur naissance et sans l'avoir appris, non-seulement font des œuvres d'art si merveilleuses, si régulières, que l'homme luimême est incapable de les égaler, mais donnent
(tes preuves d'une prévision , d'une finesse d'intelligence, d autnnt plus inconcevables qu'elles ont en vue des situations que ces animaux n'ont jamais pu connaître, et qui ménie ne se réaliseront qu'après leur mort? Cette mouche, par exemple, dont les larves ne pouvant se développer que dans le corps du cheval, vient les déposer sur cet animal, mais là seulement où sa langue peut atteindre, et qui Texcite ensuite par ses piqûres, jusqu'à ce qu'il transporte lui-même dans ses entrailles le fragile et précieux i'ardeau de celte postérité qu'elle ne verra jamais. Il faut pourtant bien le croire, car cela est. Mais vous savez que je pourrais entasser des exemples, et bien loin que le progrès des sciences en diminuée nombre, il . l'accroît sans cesse. Que sont, en etiet, la plupart des découvertes en tous genres, si ce n'est de nouveaux mystères inexplicables? Je pourrais en énumérerici qui rendraient stupéfaits, s'ils pouvaient les entendre, les hommes morts il y a cinquante ans* et qu'ils nieraient peut-être. Et nous avons des savants, parmi nous, qui pourraient en énumérer qui nous rendraient stupéfaits tous, et que nous nierions peut-être, sans la confiance et le respect qu'ils nous inspirent.
Des choses incompréhensibles et inexplicables
laO GINQUlim COMinftEBNCB.
{gat on Qst forcéfd'admeUre?*.. Maisil y en a d«is toutes les sci^ioest même humaines ; et jusque iians les authématiques» qui démontrent que deux lignes peuvent se rapprocher toujours sans se rencontrer jamais* et qu'on peut tenir l'inGni dans sa main! Nous sommes nous-mêmes un mystère inexplicable à nousHOiémes ; et cependant, nous ne pouvons pas nous nier. Qui a jamais expliqué ou compris, ce que c'est que la vie? ou seulement comment le pain se change en chair et en sang? Qui ajamaisexpliquéoucomprisrunion du corps et de rame et leur influence réciproque? comment une cause purement immatérielle agit sur la matière, comment ma volonté fait lever mon bras? — Voulezrvous entrer dans le champ de la métaphysique? ou seulement, croyezrvousenDieu?£t alors, expliquez-vousen conséquence, ou dumoins comprenez-vous, la création, Téternité, un Être qui a sa cause en lui-même ou qui n'en a point, l'accord de la prescience divine avec la liberté de l'homme , et tous ces insondables abîmes où la raison humaine s'est toujours perdue? Ou bien, espéreriez-vous échapper au mystère en vous disant matérialiste, athée? EhJ non-seulement la plupart des anci^is demeurent, comme Tétav nité, rinfioi^ mais il en sugit di^ftoaMaux (dus
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Mmbrenx, plm incompréfaensiblM» plasmexplicablei» encore que tous les autres. Non, non ; il n'y a qu un seul moyen d'é?iter de croire aux mystères, c'est de ne rien savoir et de ne rcflëchir sur rien« Eh ! c'est là , sans doute, le secrrt de ces hommes que vous entendrez peut-être dire fièrement : « Je ne crois que ce que je vois, ou n que ce que ma raison m'explique; » et qui, tout glorieux de donner ainsi la preuve d un esprit si ferme et si sâr, sont bien loin, certes, de se douter qu'ils ne prouvent autre chose que leur ignorance et leur incapacité. Et c'est pourtant bien là que vous trouverez les adversaires les plus tenaces, les plus confiants et les plus décidés contre tans mystères; car, si l'on a dit sous ce rapport, avec grande raison, que la science et surtout la demi-science enflcnl parfois, on peut dire, je crois, avec la même justesse, que l'ignorance enfle autant, si ce n'est plus, que la science elle même. Oui, tout homme un peu sensé et instruit re-eonnaitra pleinement qu'il lui est impossible de ne pas croire souvent à des choses qu'il ne peut comprendre, et qui même, quelquefois, semblent an premier coup d'œil choquer sa raison. 11 re- Monattra pleinement qu'il est impossible qu'il n'y ait pas des mystères pour nous, puisqu'il y en
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a pour les plus grands géuies, puisque les Platon, les Leibnitz, les Pascal, les Newton , sont les premiers à les proclamer et à s'y soumettre en s'humiliant; et que, eussions-nous dix fois plus de génie qu'eux , eussions-nous toutes les facultés des anges, il serait encore impossible qu'il n*y eût pas, pour nous, des choses incompréhensibles et inexplicables. Il reconnaîtra pleinement que , pour Fhomme, demander qu'il n' y ait point de mystères, c'est demander, au fond, de connaître parfaitement le plan et tous les détails de l'univers, c'est-à-dire, c'est demander d'être Dieu; car Dieu seul, l'auteur, le centre et la lumière de toutes choses, les voit sans ombre.
Eh bien, mes frères, serait-il possible, seraitil vrai, que, parmi ces hommes sensés et instruits, et peut-être dans toutes les classes, dans toutes les vocations, il s'en trouvât qui, en reconnaissant toutes ces choses, ne veulent pourtant accepter aucun mystère dans la Révélation? Seraitnl possible, serait-il vrai, qu'ils contredisent à ce point leurs propres principes, dès qu'il s'agit des choses révélées, sans se douter qu'ils imitent tellement ainsi ces ignorants de la nature dont je parlais tout à l'heure, et dont le naïf orgueil les faisait sourire? Quoi ! mon frère, vous qui recon-
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naissez si bien que vous ne voyez rien à vos pieds, vous voulez tout voir dans les profondeurs du Ciel ? Quoi ! vous qui restez muet pour expliquer comment germe et se développe un grain de blé, vous voulez savoir à fond comment germent et se développent les conseils et les perfections du Très- Haut? Et vous ne permettez pas à la Révélation de se refuser à une prétention si étrange, pour ne pas dire plus! Ignorez-vous donc que, quand il n*y aurait point de mystères ailleurs, il faudrait, par la nature même des choses, qu'il y en eût là? Ignorez-vous que de grands philosophes, qui ne se plaçaient point au rang des chrétiens, ont dit qu'une Religion sans mystères, par cela seul était une Religion fausse? Ignorez- vous que nonseulement les mystères sont inévitables, mais qu'ils ont une haute mission à remplir, qu'ils révèlent l'autorité, la grandeur, la poésie de la Religion, comme la nuit révèle la grandeur et la poésie des cieux? Ignorez-vous qu'en détruisant le mystère, vous détruisez la foi, et qu'en lui ôtant la foi, vous ôtez à l'homme la meilleure part de sa force, de sa consolation , de sa grandeur? — Non, il m'est impossible de croire que, en y réfléchissant, vous refusiez toujours d'admettre des mystères dans la Révélation. Mais si.
aprèft tant de iDoti&, vous persistiez eneora... franchement, e8t*ce contre moi que la raison doit prononcer?
Me sera-t-il permis maintenant, mes frères, saisissant de nouveau le Mystère de la Croix, de proclamer hautement, sans crainte et sans honte, en face de la raison, que j'y crois de toute mon &me... sans le comprendre?
II. Si le mystère de la Croix snrpiisse la ral- I, certainement U ne la contredit pas.
De ce que je viens de prouver que la raison même nous oblige parfois à croire une chose quoique il soit impossible de la comprendre, je ne conclus certainement pas qtfon soit obligé de croire une chose parce que il est impossible de la comprendre. Au contraire, en pareil cas on a le droit et le devoir de se montrer d autant plus exigeant sur les preuves; comme on Ta dit, il me faut des raisons pour soumettre ma raison. — Je vais plus loin même : si i on me présente à croire une chose qui ne soit pas seulement iocompréhen* sible et inexplicable, mais qui contredise directement ma raison , il m'est impossible de Tad*
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mettrOy ijnêHês ijm soient d'^knirs tes preures ifai l'appuient ; car, c'est arec ma raison qne j'apprécie la force et la valeur de ces preuves, et si le résultat est d'anéantir cette même raison, il est évident que toute base est ôtée à ma croyance : je ne puis plus distinguer le vrai du faux. Et ceci s'applique à la Religion autant, au moins, qu'à tout le reste. Dieu, qui nous donne la Raison et la Révélation afin que l'une nous conduise à l'au^ tre, ne peut vouloir, en effet, détruire Tune par l'autre, c'est-à-dire, nous fermer le chemin qui conduit à lui, ou nous livrer au premier imposteur venu, contre la fraude duquel nous resterions sans défense. Aussi, c'est ce qui a donné lieu à ce principe si connu et si juste, que si la Révélation peut, et doit même, enseigner des choses au-dessus de la raison, elle ne peut en enseigner qui lui soient contraires.
Au reste, je ne crois pas que personne ait jamais songé à nier sérieusement ce principe. Où l'on diffère, c'est sur l'application : tel dogme étant quelquefois déclaré par les uns directement emtraire, et par les autres seulement supérieur à la raison. Et il faut le reconnaître, c'est ici le point difficile, le point laborieux ; puisque la question reste soumise tout entière aux décisions variai
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bles et souvent peu éclairées des individus, il est bien vrai que les penseurs, en reconnaissant les droits de la raison, entendaient la raison humaine^ c'est-à-dire ses principes, ses notions universellement admises, et non le petit raisonnement particulier dechacuu, qui est, ainsi que tout le monde en convient, souvent bien faux et quelquefois même ridicule. Mais , comme ce raisonnement particulier est, au fond, le seul instrument que chacun possède pour apprécier et appliquer la raison générale, il faut bien en subir les conséquences; et quand un homme vient vous dire : Malgré tous vos arguments, ce dogme me paraît absurde, il n'y a rien à répondre; il a le droit de parler ainsi. Seulement» c'est à lui de ne pas oublier que s'il est Hbre^ il est responsable; c'est à lui de se demander s'il est réellement d une entière bonne foi dans le jugement qu'il prononce; en d'autres termes, si, avant de le porter, il a fait tout ce qu'il lui était possible pour s'éclairer, et pour écarter de lui linfluence des préjugés, des passions, en un mot de la volonté propre, qui est, quoi qu'on en dise, un élément si puissant pour croire ou ne pas croire. Or, comme tout cela se passe dans le for intérieur de sa conscience, c'est lui seul qui peut en juger. ..et Dieu.
— U me semble qu'il y a là un avertissement sérieux pour chacun, de bien prendre garde à Tusage qu'il fait de ce qu il appelle, à juste titre, son droit d examen et Tautorité de sa raison.
Mais, mes frères, qpoiqu ilui'ail paru utile et même nécessaire de rappeler ici ces principes, aûn que nous nous comprenions bien, je dois convenir qu'ils ne s'appliquent qu'en partie au sujet qui nous occupe.; car personne, que je sache, n'a accusé le mystère de la Croix de contredire directement la raison. Tout ce qu'on en peut dire, c'est qu'on n'aperçoit aucune relation logique, rationnelle, explicable, entre le sacrifice du Christ et le pardon des péchés, et c'est vrai; pas plus qu'on ne peut apercevoir, par exemple, de relation explicable entre une pensée et un mouvement du corps. Mais j'admets l'une de ces relations par suiie d'un senti m ont intime d'expérience personnelle, et j'admets Tautre par suite d'un témoignage que je sais venir de Dieu. Voilà qui surpasse ma raison, mais ne la contredit pas. — Ainsi , la seconde thèse que j'avais à prouver ne se trouvant plus réellement engagée , je pourrais m'arrèter. Qu'opposera-t-OQ, en efiet, à l'expiation des péchés par
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le sang de Cbrîst? Des difficirités, des objectioiis qui paraissent insolubles? Eh! sans doute, puisque c'est un mystère. Ira-t-on peut-être jusqu à dire que cette Expiation contredit les perfections de Dieu, en particulier, sa sagesse et sa justice? Et quand je raccorderais, pour un moment, il faudrait pourtant bien convenir que ce n est pas la même chose que de contredire la raison; car enfm les perfections de Dieu, ou plutôt les idées que nous nous en formons, ne nous appartiennent pas en propre comme les principes de notre raison; ce ne sont que des déductions plus ou moins éloignées. Je pourrais donc m abstenir. Cependant, convaincu qu'un examen attentif, bien loin d'augmenter, affaiblit la force apparente de ces objections, je croirais manquer à une partie de ma tache, si je les passais complètement sous silence. Écoulons-les donc.
Mais auparavant, quelle esp^ce d objectants vais-je supposer devant moi pour leur répondre? Sera-ce des hommes qui admettent la divinité des Saintes Écritures? Non, mes frères; car, de quelque manière que je m y prisse, je ne pourrais les placer que dans une position à peu près semr blable à celle-cî : w Je reconnais que Toici des » IJvres inspirés de Dieu ; je reconnais que Tex-
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» pkition des péchés par le sang de Christ y est » dairemerU et abondamment (notez bien ceci pour » éviter tout malentendu), y est, dis-je, claire- » ment et abondamment enseignée; mais, comme )» cette Expiation est contraire à la sagesse de » Dieu... c'est-à-dire à ma sagesse, dont je fais » la mesure de la sagesse divine, ce ne peut être » qu une erreur; et nous allons chercher tous les )) moyens de la faire disparaître de ces Livres que » Dieu nous a donnés dans sa sagesse. » Évidemment celte position est embarrassée. D'autant plus que, quoi qu'ils missent à la place de TEi^piation, dès quils conserveraient quelque chose de Foeuvredu Christ, ne fût-ce que comme Médiateur ou Intercesseur , leur système serait soumis aux mêmes objections que le nôtre, ainsi qu'il me serait facile de vous le montrer , si le temps le permettait. Mais je préfère me prendre à des adversaires dont la position soit plus nette et par conséquent plus forte. Aussi, sans leur demander d'aduiettre Tinspiration des Écritures, je les supposerai seulement croyant en Dieu et à ce qu'on appelle la Religion naturelle; et j'essayerai de leur foire comprendre, que non-seulement leurs objections n'ont pas la valeur qu'ils imaginent, mais que, si elles étaient fondées, elles
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iraient jusqu*à attaquer leurs propres croyances. Sans doute je ne puis enga<)[er ici avec eux une discussion approfondie, et je le regrette; mais c^est à peine, en vérité, s'il me reste un moment pour donner, à la hâte, une faible idée de ce qu il y aurait à dire sur ce sujet.
En quoi, demanderai-je donc, en quoi TExpialion des péchos par le sang de (Christ est*elle rontraire à la sagesse de Dieu ? — D'abord, diiesvous, parce qu elle est inutile; puisque Dieu de^ mande en outre, pour pardonner, le repenlir et la conversion du cœur, il était bien plus simple, et par conséqiieni plus sage, de se borner à faire connaître ce pardon conditionnel, sans y ajouter tout cet appareil et ce circuit inutile. Je nie donc TExpiation , parce que je crois à la sagesse de Dieu. — Qui prononce ainsi sur la prétendue inutilité d'un fait ou d'un décret divins, parce qu'il n'en saisit pas les motifs? Qu'un habile ouvrier, m ouvrant une montre, me dise: Ce rouage est inutile, j'aurai confiance en lui; mais qu'il ajoute ensuite, élevant ses yeux et sa main : Cette planète est inutile au système du monde , ma confiance disparait. A plus forte raison dois-je me défier de votre jugement sur la partie d'un tout qui vous est encore plus inconnu.
LA RAISON. IVi
Connaissez- VOUS assez, en effet, la nature intime de Dieu , celle de ses perfections , leur influence réciproque et les exigences morales qui peuvent en résulter? Connaissez -vous assez la nature même de l'àme, celle du péché, et leurs rapports avec une économie future? Connaissezvous assez, enfin, toutes les conditions du gouvernement spirituel du Créateur sur les êtres intelligents et libres, pour prononcer ainsi, pour affirmer que le même résultat pouvait être atteint et le même bien produit sans TExpiation? Eh bien, moi , sous tous ces points de vue, je croirais pouvoir affirmer, au contraire , non-seulement que TExpiation était utile, mais quelle était absolument nécessaire en soi. Cependant ce serait peut-être là un autre genre de présomption ; je n affirmerai donc point cette nécessité, suivant en cela l'exemple des plus grands docteurs de TËglise, et je me contenterai de dire avec eux : Dieu est tout-puissant, il pouvait donc pardonner d une toute autre manière (il serait plus que téméraire à nous de le nier}, mais puisqu'il a choisi ce moyen, quoique je ne puisse en saisir la coordination avec l'ensemble, je suis bien convaincu que ce moyen était, si ce n'est le seul, au moins le meilleur. — Et cette manière
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déraisonner n'est pas si étrange, car, si je ne me trompe , c'est aussi la vôtre en bien des cas. Qu'un homme objecte contre la sagesse divine dans la nature, de ce qu'il y a des poisons on des épidémies (qui lui paraissent bien plus qu inutiles), vous ne nierez pas sans doute la réalité de ces fléaux, mais vous ne nierez pas pour cda la sagesse de Dieu. Vous ne cesserez pas, non plus, de croire que le pain était destiné par^ Providence à la nourriture de Thomme, parce qu'on viendrait vous dire qu'il eût été bien plus simple, et par conséquent plus sage, de le donner directement, au lieu de faire ce circuit de labourer, de semer, de récolter, à travers tant de temps, de peines et de chances inutiles. Et cependant, dans ces exemples et dans mille autres, il s'agit d'un ordre de choses bien plus à notre portée. Ne sentez-vous pas, mon cher frère, que le premier point de la sagesse de l'homme, c'est de reconnaître qu'il ne peut pas être compétent sur tout, qu'il n a pas le droit de demander à Dieu de lui expliquer tout son plan avant de s*y sou* mettre, et que, s'il y a au contraire quelque chose de vraiment insensé, c'est de méconnaître et d'attaquer la sagesse de Dieu, c'est de nier ses décrets et même ses bien£àits, parce qu'on n'en
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eonnati pas tous les motifs, ou parce que les moyens qu'il emploie ne nous paraissent pas assez simples?
Mais vous prenez ensuite un autre point de vue, et vous dites : Dieu est immuable. Ou il est conforme à sa volonté de pardonner aux pécheurs qui se repentent, et alors le sacrifice n'y fait rien, le pardon viendra sans cela ; ou ce pardon n'est pas conforme à sa volonté, et alors le sacrifice n'y fait rien encore... à moins qu'on ne suppose Dieu variable» et changeant ses décrets par Tii^ fluence d'une circonstance extérieure; ce qui ne peut pas être. — J'aurais bien des observations à faire là-dessus; je n'en ferai qu'une. Transportez immédiatement ce raisonnemen là voire religion; que devient-elle? Elle disparait. Et d*abord,efiacez-en la prière. Quoi! vous prieriez pour la santé de votre père malade, de votre époux ou de votre fils? vous prieriez pour que Dieu bénisse vos travaux et vos entreprises , pour qu'il dirige vers le bien et sauve votre âme ou celles de vos eni'ants? Erreur! Dieu est immuable.
C'est votre raisonnement. Mais, avec ce raison* nement, je puis faire disparaître la repentaace eUe-mème que vous demandez. Écoutes : 0« il efitoonfiaciiie à la vokmté de Diea de sauver les
pécheurs, et alors, qu'ils se repentent ou non, il les sauvera bien; ou cela n*est pas conforme à sa volonté, et alors, qu'ils se repentent ou non, il ne les sauvera pas. Qu'est-ce que tout cela, je vous prie, si ce n'est la destruction de toute moralité, de toute < ommunication de l'homme avec Dieu, c'est-à-dire de toute religion? Ne voyezvous pas que vous arrivez ainsi à Timpitoyable Destin, au pur fatalisme? et vous n'en voulez pas! Vous êtes donc bien obligés de distinguer entre les décrets absolus de Dieu, s'appllquant à la matière et disant: Oua la lumière soit, el la lumière fui, et ses décrets conditionnels s appliquant aux êtres intelligents et libres, et disant à l'homme : Tu seras heureux, si tu es pieux. — Eh ! que de choses j'aurais à ajouter ici, que d'exemples à citer! Vous reconnaissez bien, certes, qu'il est conforme à la volonté de Dieu que ce pauvre ne meure pas de faim, que ce malade soit soigné, ce blessé secouru ; et cependant, vous le savez, tout cela se fera par le concours volontaire de l'homme, ou s'il le refuse, cela ne se fera pas, et ainsi la volonté de Dieu ne sera pas exécutée. Non, non, laissons cette arme de l'immutabilité divine ainsi entendue, c'est un pauvre argument contre l'Expiation. \ l'égard des hommes, Dieu
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peut vouloir tels résultats, mais vouloir en même temps que ces résultats ne s'obtiennent que par tels moyens ; et ces moyens, il les choisit, il les varie, s'il le faut, précisément parce qu'il est libre et qu'il est sage.
Mais venons enfin à lobjeetion capitale, à celle qui &it le plus d'impression. Dieu punit linnocent pour les coupables... il n'est donc pas juste ! — Mes frères, si vous déduisez rigoureusement celte conséquence de tout ce qui semblerait la justifier, je ne sais trop ce que vous pouvez penser de la justice de la Providence. Que de fléaux, que de guerres, que de maladies héréditaires, que de souffrances et de morts, qui retombent sur des innocents, quelquefois même en épargnant les coupables! Non, Dieu ne pèse pas à notre balance ses actes souverains ; il semble même parfois à notre faible vue qu'il promène sans règle, sur la terre et sur la mer, ses redoutables dispensalions. Il faut le reconnaître, il est prodigue de la mort«.. parce qu'il est prodigue de la vie et maître de l'éternité. — Mais quittons ces considérations qui m entraîneraient trop loin ; prenons l'Expiation par Christ. J'y vois, en effet, une immense miséricorde pour des coupables , mais je n'y vois pas une injustice pour la Victime.
JO
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Car, ne Tonbliez pas, la Croix, ce n'est pas m CHÀTiiiENT... c'est UN DÉYOUEMENT. Tout esi là. Le dévouement , le savez-vous? c'est une puissance propre, c'est un lanj^age et un raisonnement d'un ordre supérieur, c'est une atmosphère plus relevée de l'intelligence, c'est une révélation, c'est le plus beau reflet de Dieu dans l'àme humaine. Le dévouement, il n'est pas rationnel, il est bien plus ! Ce Curlius qui se précipite dans un gouffre pour le fermer , ces hommes qui meurent pour leur pays ou pour une idée, cette mère qui se dévoue pour son enfant, ils sont illogiques^ mais ils sont vrais. Quand un père s'écrie : Laissez la vie à mon fils coupable ^ voici la mienne ! vous , juge suprême, sur le cadavre du père, vous épargnerez le fils ; et si le raisonnement vous condamne, toutes les âmes sont pour vous. Voilà ma réponse à l'injustice de la Croix.
Est-ce à dire , pour cela, que je prétends supprimer le mystère et le placer désormais, par mes réponses, au niveau de votre raison? A Dieu ne plaise! L'Expiation par Christ demeure un grand, un profond mystère. Quand je voudrais l'expliquer, je ne le pourrais pas; mais quand je ie pourrais, je ne le voudrais pas : ce serait attenter à ^ beauté, à sa (grandeur, à sa puissance, le
là. Miiwr. HT
4» de O0tte OMtre de Diea , w iqi'oii a «dît de Diea loMiéBe : a Pks je m*^orcede cantempler » son Essence infinie , moins je la conçois ; nais D elle est , cda me suffit ; moins je la conçois , n plus je l'adore, le m^umilie , et lui dis : Être » des êtres, je suis parce que tu es ; c'est m'éle- 1^ ver à ma source que de te méditer sans cesse. n Le ^us digne nsage de ma raison est de s'a-* )) néantîr devant Toi : c'est mon ravissement I) d'esprit, c*est le channe de ma feiblesse, » de me sentir accablé de ta grandeur \ d — Ces belles paroles sont d'un homme cpie les amis de la raison ne sauraient soupçonner. Elles sont de notre illustre et infortuné compatriote , qui , au milieu de tant de fautes , de tant d'erreurs , de tant d'tégarements d'esprit , fut quelquefois croyant par le cœur, comme ii le dit lui-même ; car il sentait bien plus profondément encore qu'il ne pensait* Mais voilà ses paroles, et je ne demande rien de plus pour la Croix.
Quelques-nns de ceux qui m'écoutent main«* tenant, et qui eussent craint de dire les mêmes choses avec moi , les rediront peut-être sans ré« pugnaBoe avec lean-Jaoques.... Qu'importe, si cela peut détruire Tobstacle qui les empêchait
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de venir à rËvangile! Qu'importe par quelle voie ils arrivent, pourvu qulls viennent ! Oui , qu'ils s'approchent enfin, avec leur Rédempteur, de ce Dieu qui les aime et les appelle! Qu'ils disent avec nous , que nous disions tous ensemble : O Dieu si grand et si puissant, Maître souverain de l'univers, Être infini, comment de pauvres vermisseaux refuseraient-ils de s'humilier devant Toi ? Gomment de pauvres pécheurs repousseraient-ils tes bienfaits, parce qu'ils ne peuvent en sonder les profondeurs? Ah ! ce n'est pas nous. Seigneur, non, ce n'est pas nous : car nous voulons désormais te chercher , t'adorer , t'aimer. Bénis, ô Dieu, les pas que nous faisons vers Toi. Prends-nous par la main. Aide-noui dam la faible^e de notre foi\ Que chaque jour, nous avancions dans la connaissance et l'amour de ton saint Évangile; que chaque jour, nous nous unissions davantage à notre Sauveur, afin que, lorsque le moment viendra où, pour nous aussi, le voile sera levé, nous puissions, appuyés sur sa Croix, subsister en ta présence, et contempler les merveilles de ta gloire et de ta bonté dans les Cieux. Amen.
> Marc IX, 33.
SIXIEME CONFÉB£NG£
La Bonté etU Vérité le aont i contrées, la Justice et la Paii se sont embrassées.
(PS. LXXZT, li.)
Après avoir établi la vérité de l'Expiation des péchés par Christ, d'abord sur le fondement de Tuniversel et profond besoin qu'en avait l'humanité, puis sur le fondement plus ferme encore de l'autorité divine des Saintes Écritures, je n'ai pas craint de traduire celte doctrine devant le tribunal de la Raison; non pour faire disparaître le mystère, mais pour montrer qu'il peut satisfaire aux exigences légitimes de l'intelligence de l'homme. D me reste, maintenant, à traduire cette doctrine devant un tribunal non moins légitime en ce qui le concerne, celui de la conscience. — Et puisque j'ai parlé de tribunaux, permettez moi, mes frères^ d'en emprunter encore un instant le lan-
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gage^ dans l'espoir de rendre plus nette et plus précise lexposition de mon sujet.
Le Pardon gratuit , c'est l'accusé ; il faut donc bien connaître sa nature et ses prétentions avant de pouvoir le juger. Or j ai déjà dit que l'Expiation par la Croix et le pardon qui en est le fruit, ne forment qu'une première partie de la Rédemption, celle qu'on pourrait appeler sa partie négative, et qu'il en est une seconde (sa partie positive, si l'on veut), savoir : la Sanctification. Je ne viens point vous occuper de celte dernière; elle demanderait à elle seule une étude aussi attentive que celle que nous avons entreprise sur l'Expiation. Mais ce qu'il est important de savoir en ce moment, c'est que Tune de ces parties, quelle qu'elle soit, ne contredit nullement l'autre, c'es^l qu'elles subsistent ensemble sans s'afiaiblir mutuellement en rien, et qu'à le bien prendre, elles ne sont pas même successives, mais simultanées. Ce sont, pour ainsi dire, les deux faces d'une même pièce, parfaitement distinctes, mais inséparables pour que la pièce subsiste et garde sa valeur. Mais, pour me borner ici à ce qui concerne le pardon gratuit, sachez- le bien, il ne nous est pas donné une fois pour toutes sur la terre, il est le recours obligé de toute notre vie, il est le pain
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quotidien de nos àoies. Comme il est nécessaire et applicable à Tincrédule et au plus grand pécheur, il est de même nécessaire et applicable au Chrétien, à Thomme sanctifié; car, quel que soit le degré de cette sanctification, ce qu'il y a toujours dessous, c'est un pécheur, et un pécheur qui n a et no peut avoir pour ressource et pour saint que le pardon gratuit. Je rappelle enfin que Tessence de ce pardon, c'est, comme son nom rindique, d*étre donné pour rien ; et en effet, une seule condition y est attachée, c est la Foi ; entendant par là, je le répète, avec la confiance en Celui qui pardonne, le regret d'avoir mal fait et le désir de bien faire : en d'autres termes, des dispositions du cœur, mais uniquement des dispositions du cœur et rien de plus. Âhisi, quels que puissent être Fàge ou les circonstances d'un homme, qu'il se trouve au commencement, au milieu ou à la fin de sa vie, Tût-il tout chargé de souillures, imploràt-il son pardon pour la centième ou pour la millième fois, il sera pardonné $il a la foi. Telle est la doctrine du pardon gra* tuit; je ne l'augmente, ni ne l'aflaiblis, ni ne la dissimule; je vous l'expose dans toute sa sincérité, dans toute son étendue, et si vous voulez, d«ms toute sa nudité.
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Centre cette doctrine, ii]i'''Mciisateiir se lève. U affirme que le pardon graCoit, fût-il enseigné dans 1 Ënmgite, ne saurait écre vrai; et qu'an eiffitraire, rbomme ne peut obtenir son pardon de Dieu qu après l'avoir mérité par quelque chose, après s*ètre sanctifié, après avoir fait de bonnes œuvres. Il ajoute que le pardon gratuit estinMoiuL, qu'il détruit dans le coeur le respect pour la sainteté de la Loi, qu'il est la porte ouverte au pécbé, l'appui de la corruption, et par conséquent, qu'il blesse profondément la conscience humaine, qui doit le repousser avec horreur. Voilà Taccusation. Le système accusé, je rappelle le Pardon par la loi de grâce ; le système accusateur, je l'appelle le Pardon par la loi des (Buvres ; et c'est entre eux que va s'ouvrir le débat.
Mais, avant d'y faire un seul pas, je déclare que le principe de l'accusation est infiniment respectable. Bien plus , je déclare que si l'accusation était fondée, je devrais être, comme je serais, en eflfet, le premier dans cetle chaire à repousser le pardon gratuit; je déclare que tout homme honnéle, tout homme consciencieux, devrait le repousser aussi comme faux, comme indigne de Dieu ; et que lors même quim ange du ciel nous fan*
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MM8roû^ selon Texpressbo de saint Paul, il de» vraitétreana{/iàai6 pour nou»* — Ainsi, nous nous entendons bien; nous partons des mêmes principes; si le pardon gratuit est immoral,, nous le condamnons» tous* Il n'y a donc (|u*une seule question entre nous, savoir : S'il est immoral.
Qui sera le juge du procès? Vous, votre conscience; je n'en veux point d'autre. Si votre conscience condamne le pard(»i gratuit, quoi qu'il arrive, rejetez-le ; tout ee que Von ne fait pas selon hspermasion où l'on est, dit TApôlre , est un péché^. Mais n'oubliez pas que la conscience, comme k raison, peut être mal éclairée; or j'annonce que c'est le cas de ceux qui rejettent, pour ce molif^ le Pardon par la loi de grâce. Je prétends prouver que, bien loin d'être immoral, ce pardon sanctifie; et que si Taccusalion portée contre lui avait quelque force, ce serait plutôt contre le système opposé, le Pardon par la loi des œuvres. Suivez-moî, mes frères, avec attention, soyez sincères avec vous-mêmes, examinez et prononcez devant Dieu, et je ne doute pas que vous n'arriviez à' reconnaître, comme moi, cette vérité. — Plus que jamais, dans un débat si sérieux, je sens le besoin du secours d'en haut. Veuille notre Père
^ Gai. L 8. — 3 Rom. XIV, 23.
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céleste nous Taccorder à tous, dans sa bontë, à celui qui parle et à ceux qui écoutent. Amen.
I. La foi an Pardan grmimîi anfBieMto le reapect pa«r la Lai morale.
Saint Paul s'était déjà posé cette objection de rimmoralité du pardon gratuit, quand, après lavoir prêché, il s'écrie : Demeurerons-nous donc dans le péché afin que la grâce soit plus afrofidonte'? Mais celte objection l'arrête peu. II répond : A Dieu ne plaise! puis, il semble regarder comme impossible qu'on puisse réellement tirer cette odieuse conséquence. — Cependant je n'oserais pas affirmer que cela ne soit jamais arrivé à personne, car s il en était ainsi, ce serait bien la seule des grâces de Dieu, soit dans l'Ëvangile, soit dans la natui*e, que la perversité humaine n'eût pas essayé de tourner en dissolution^, comme s'exprime un autre Apôtre. Mais ce que je crois pouvoir affirmer pleinement, c'est que pareille conséquence n'a pu êlre tiiée du pardon gratuit que par ceux qui, au fond, n'y croyaient pas et ne le demandaient pas; car, sachant qu'il ne s'obtient que par la foi, ils ne pouvaient se dissimuler qull leur
* Rom. Ti, 1, 2. — ) Jude> 4.
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manquait au moins deux des trois dispositions du cœur qui ia constituent : certes, il n a pas le regret d'avoir mal fait, et encore moins le désir de bien bave, celui qui dit : Péchons, afin que la grâce abonde. Évidemment ces hommes, s'ils existent, ne parviennent pas à se tromper eux-mêmes, et ce pardon gratuit, dont on dit qu'ils se font un prétexte, ils savent très-bien qu'ils ne Tout pas. Mais il est encore une autre réponse à cette accusation d'immoralité contre le pardon gratuit, réponse qui se présente assez naturellement ici et que je serais bien tenté de faire, c'est l'expérience. En effet, celte doctrine a été reçue dans l'Eglise chrétienne pendant dix-huit siècles^ et de nos jours mêmes , grâce à Dieu, elle est encore celle de grand nombre de Chrétiens. A-t-on remarqué qu'ils fussent, en général, plus vicieux, plus immoraux, ou même plus mondains que les autres? Les trouve-t-on beaucoup moins disposés aux bonnes œuvres, à y concourir de leur personne, de leur temps, de leur argent? Si peu, que, si je ne me trompe, le monde semblerait disposé à leur adresser (tout au moins sous le premier chef) des reproches contraires, c'est-à-dire une tendance à l'exagération, au puritanisme de mœurs. Et il est bien remarquable que dans toute
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rhîstoire anciemie cm coiUaaiponânedel'Églîse, ks vies les plus dévouées, les œuvres les plus difficiles, les plus pénibles, celles qui demandaient le plus d'activité, de persévérance, de sacrifices, d abnégation de soi-même, appartiennent précisément à des Chrétiens qui croyaient au pardon gratuit. Il faut convenir que cette preuve paraît certainement avoir de la force. — Mais j*abandonne cet argument; il devient facilement pénible; il semble descendre aux personnalités; Famour-propre s'en mêle, et il n'entraîne pas.
D'ailleurs, on pourrait toujours dire que ces Chrétiens agissent ainsi par inconséquence avec leurs principes. Rare inconséquence, sans doute, et qu on ne rencontre pas d'ordinaire dans ce sens. Mais, encore une fois, j'abandonne la preuve de l'expérience; je veux prouver plus et mieux que les faits ; je veux prouver que, par la nature même de leur foi et s'ils obéissent à leurs principes, les Chrétiens du pardon gratuit doivent être, plus que les autres, moraux et abondants en oeuvres. Et d'abord, je dis que leur foi, loin de l'afiai* blir, comme on l'en accuse, fortifie et augmente en eux le sentiment de l'autorité, de lagrandeur« de la sainteté de la Loi morale. Et comment, en effet, cela ne serait-il pas? Cette foi leur enseigne
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que le mal est en almmatim à tÉtemel^; «elle leur montre la Loi morale comme faisant partie de Tessenoe même de Dieu , fixe et immuable comme tous ses autres attributs; tellement que, après qu elle fut violée , pour que le pécheur ne pérît pas ^ il fallut, dans la pensée divine, que réparation fut faite à cette Loi I Et quelle réparation! La mort du Fils de Dieu! Je tous le demande, est-ce que cette idée, au lieu de diminuer dans le chrétien son respect pour la Loi , ne la lui présentera pas comme plus sainte encore et plus inviolable qu'il ne le croyait? — Vous connaissez peut-être ce que Thistoire nous rapporte de ce roi des Locrieus, qui, ayant porté une loi qui condamnait les adultères à perdre les yeux , eut la douleur de trouver dans son fils le premier coupable. Il rehisa la grâce que Ton sollicitait pour ce jeune faomme^ de peur que la loi n'en fût affaiblie; mais, par dévouement pour un fils qu*il aimait, il voulut souffrir la moitié de son châtiment et sacrifia lun de ses yeux pour en conserver aussi un à son enfant. Je n'envisage ce (ait que sous un seul point de vue, l'effet qu'l dut produire quant au resp ect de la ioi. Lorsque les Locriens virent sortir leur vieux roi
* Prov. XV, 8, 9, M; et poêiim.
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et soD fils dans Fétat où ils étaient, dites-moi, croyez-vous qu'ils sentirent en eux l'autorité de la loi diminuée, et qu*elle leur semblât dès lors moins respectable ? Non... 'non! Imaginez donc ce que doit éprouver le Chrétien, qui voit son châtiment porté tout entier sur la Croix par le FiU unique, par le Bien aimé du Père, Celui qui est un avec lui^ Plus il médite, plus il contemple, plus il croit cette réparation divine, plus il sent en lui l'horreur du péché, plus la Loi morale grandit à ses yeux dans ses moindres commandements, plus elle lui apparaît sainte et redoutable. Jusque dans les bras de la Miséricorde de Dieu, it tremble à la pensée de la Justice.
Maintenant, est-ce que le même sentiment pourra être produit chez celui qui croit au Pardon parla loi des œuvres? Examinons. -^ Dans son système, que devient la Lx)i morale, soit en Dieu, soit dans Thomme? Pour le connaître, il n'y a qu'à voir en quoi consiste ce système. Il admet comme le nôtre que la IjOÎ est violée ; mais qu'est-ce qu'il en résulte? Est-ce, d'abord, la nécessité d'une réparation plus ou moins complète pour le passé? est-ce, ensuite, la nécessité d'une obéissance entière pour l'avenir (ce qui serait
* Jean x , 30.
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alors, sans doute, le plein respect delà Loi)? Nullement; ce qui en résulte, c'est une espèce de transaction entre Dieu et Thomme, transaction dont la Loi fait les frais : c'est elle qui se sacrifie. Quelle est en effet la position de Thomme, quant à son salut, dans ce système? Comme toute la réparation et la satisfaction morales reposentsur lui seul, il faut bien, pour qu'il ne périsse pas, que cette réparation et cette satisfaction morales soient mises à sa portée. Aussi, Dieu consent d'abord à oublier sa vie passée sans aucune compensation (parce qu'en effet il serait impossibles l'homme de la fournir); et quanta l'avenir, Dieu ne demande pas non plus l'accomplissement entier de la Loi (parce qu'en effet il serait impossi* ble à l'homme dy parvenir). Le Dieu souverainement saint consent donc à ce qu'on ne lui obéisse qu'en partie ; et il dit à l'homme : Voici mes commandements ; tu t'efforceras d'en accomplir le plus qu'il te sera possible, et par bonté, je pardonnerai pour le reste. L'homme promet. — Quelles conséquences découlent nécessairement d'un pareil système? D'abord, que la Loi morale n'est plus fixe, immuable et faisant partie intégrante de la Nature divine, mais qu'elle est, au contraire, variable dans son étendue, ar-
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bîtraire même dass soii<kegré, du moins ai l'égard de rhomme^ qui apfMrend aînaV pour {Mremîère leçon, que cette Loi n'est pas invkialileauxyenx de Dieu. — Puis, que devient-elle ensuite à ses propres yeux? La Loi dit : « Âtme Dieu de toute » Ion âme, aime ton prochain comme toi-même, 1) renonce au monde et à tes penchants. » Et cette Loi, rhomme la reconnaît, sans hésiter, pour être bonne et belle. Mais, se dit-il, Dieu ne veut pas rimpossibJe ; il demande i<^ le plus pour ayoûr ie maim ; ii ne faut rien exagérer. Voyons : je dois faire tout ce que je peux ; eh bien, qu'est-ce que je peux? Le voilà nanti du .droit de tailler dans la Loi la portion à laquelle il devra obéir. Qu'il se fasse, dès lors, sa part la moindre possible, on ne saurait assurément s'en étonner, ni lui en vouloir : c'est la conséquence forcée, inévitable, de son système, il atténuera donc, il choisira parmi les commandements , et il choisira , certes, ce qui lui paraîtra le moins insurmontable, le plus approprié à son âge, à sa position, à son caractère, à sa fortune. Piété, charité, probité, pureté, c'est la Loi sans doute. Maist dira l'un, la pureté n'est pas mon don, je la compenserai par la charité (et il l'entend à sa manière). La piété, dit un aulre^ m'est difficile; mais
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je serai (»me dans la probité. Celle-ci, pense un unotsîème, a des premriptions qà'i\ n'est guère possible de suivre toujours strictement dans les afiaires;mais je vivrai dans la pureté. On pourra d<Mic voir, comme conséquence naturelle et nécessaire de ce système» chacun mettre ainsi, plus» ou moins , la Loi morale à sa portée, à son niveau, et se faire une espèce de sanctification facile, moyennant laquelle pourtant il vous dira : qu'il espère bien parvenir heureusement dans letemité.
le suis bien convaincU) mes frères, qu'il n'y a personne parmi vous qui songe à m'accuser ici d'exagérer, et de dire des choses étranges, inconnues. Je suis bien convaincu, par conséquent, qu'il n'y a personne parmi vous qui me taie d'être injuste, si je tire maintenant cette conclusion : que» pour l'homme qui oroit au pardon gratuit, la Loi morale apparaît plus fixe, plus sainte, plus inviolable, que pour celui qui croit au pardon par la loi des œuvres. Et c'était le premier point dont je désirais vous faire convenir.
11. bi f«i an PardaM i^atait eai le pl«» méw moMle pour la saneilllcatloii.
Que la creyant au pardon gratuit se fasse, par
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cela même, une idée pfus haute* de la Loi morale que celui qui croit au pardon parles œuvres» c'est déjà sans douie une présomption en sa fa-* veur ; on peut espérer qu'il en craindra davan*tage la violation. Mais cela ne suffit pas. Voilà ces deuic hommes en présence de la Loi de Dieu, et, quelle que soit Tidée qu'ils se forment de son étendue ou de son inviolabilité, il s'agit maintenant pour chacun de Texécuter telle qu'il la conçoit ; or, tous deux veulent remplir ce devoir. Mais, hélas! ils n'ont tous deux, sous ce rapport, qu'une volonté bien chancelante et bien faible, ou plutôt, une volonté souvent rebelleet qui l4*s entraine plus facilement au péché qu'à la sainteté. 11 leur faudrait un moyeu d'agir sur cette volonté, de la jeter dans une voie nouvelle, de changer sa faihiesse en force, en un mot, il leur faudrait tm mobile pour se convertir. La question revient donc à celle-ci : lequel des deux a le plus puissant mobile de conversion, c'est-à-dire, par conséquent, lequel a le plus de chances de succès dans l'œuvre de la sanctiûcatîon? C'est là le second pointa débattre avec le système accusateur, qui déclare, vous le savez, que le Pardon gratuit pousse au péché, et lui à la vertu.
Eh bien, quels sont donc les mobiles que ce
système présente à l'homme pour lui donner la force de résister à ses passions et d'accomplir ses devoirs? Ces mobiles sont bien connus et faciles à énumérer. C'est d'abord la raison, qui démontre la convenance de la vertu ; c'est ensuite le sentiment instinctif du bien et du beau, qui la lait aimer; c'est enfin l'intérêt» et j'entends par là cet intérêt grave et puissant, qui ne porte sur rien moins que sur l'attente des récompenses célestes et sur la crainte du terrible avenir dénoncé aux pécheurs. Certes, ce sont là des mobiles qui ont de la valeur et qui sont faits pour agir sur la nature humaine. Â Dieu ne plaise que nous les méprisions ou que nous les rejetions; ils existent pour nous comme pour vous. Mais je me demande si, seuls et par eux-mêmes, ils sont capables de donner une impulsion suffisante à la sanctification. Le sentiment du bon et du beau est bien vague, bien fugitif^ bien faible pour convertir, à en juger, du moins, par Thistoire de Thumanité. La raison, de son côté, est bien froide, bien lente; elle n'a jamais fini d'examiner, de balancer, de rectifier; elle éclaire parfois , mais elle n'enflamme guère. Je crois, à tout prendre, que, de tous ces mobiles, l'intérêt est celui qui ofl're de «beaucoup le plus de force et d'utilité. 11 a bien
rinco&Y^ient de n'être pas très-petavé, et die pft* nitre jusqu'à un certaÎD point étranger, pour ne pas dire opposé , à l'idée de la vertu, dont Tessence serait pliMôt le sacrifice qv^ la redlterche de soi-même. Mais, quoi epi'il ensoitde kiTaleinr morale de ce mobile, aura-t-il au moins une grande puissance surFàme etTaura-t-il toujours? J'avoue qu'à l'examiner de près , et sachant ce que nous soimnes , j'en doute fort. Un intérêt plus TÎi parce qu'il est plus prochain, quotqu'H porte sur des choses de bien moindre importance on même complètement illusoires, cet intérêt ris*quera sourent peut-être de foire oublier le premier ou de ne lui laisser cpi'un rang bien secondaire. Crainte ou espérance, douleur ou plaisir, on pourvoira à l'intérêt qui est là et qui presse ; on renverra l'intérêt plus éloigné et qui peut attendre. N'est-ce pas là l'histoire de tant de gens qui, tout en déplorant cette foneste disposition en eux, ne peuvent parvenir à la changer? Je sutis donc bien loin de croire, mes frères (et vous voyez que ce n'est pas sans moûtj, que les me- Inles oflferts par ee système soient réellement efficaces ponr la conversion du eœur et la sanctification de la vie.
Aussi, ce n'^est pas à cesmobtles que lePtod»
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par la toi de grâce a recons pour conTertir celui qm croît. H hii en présente un autre bien plus efficace, bien plus puissant, ou plutôt le seul puissant, le seul efficace: c'est fmmfur. — L amour? dires-TOUs; mais notre système ne l'exclut point. — J'en conviens ; mais le fait-il naître? c'est la questio». L'amour ne se commande pas, il s'itt* spire. Vous médites bien : Dieu répand ses bienfeits dans la salure et sur toute votre existence. Cest vrai. Et pourtant quelque chose murmure au fond du coeur que la nature a bien ses désastres et l'existence ses mauvais c6tés : ne fût-ce que les souffrances, les maladies, la vieillesse et k mort. Tous me dites bien : Dieu est un créan^ «îer indulgent qui vous rraietune partie de votre dette. C'est vrar; mais il exige Fautre, et c'est là ce qui trouble et inquiète. Dans ce système, la crainte est toujours plus près du cœur que l'amour. On si l'on aime Dieu, voyez : c'est d'un amour si ealme^ s» modéré, que, la plupart du temps, personne ne se douterait que cet amour existe, pas même celui qui Fëprouve.
Ifeis savez-votts ce qui peut pénétrer une âme, h toQcfaer proftindément et ki inspirer lamour? CTesr Famonf» ; «i anour immense, san» bornes, qui nedonne pas quelque chose. • . qui donne tout,
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qui se sacrifie soi-même pour vous sauver, pour vous obtenir une grâce pleine, eniière, gratuite. Figurez-vous un pécheur qui se sent condamné, qui voit son fardeau s'accroître chaque jour et leternitéqui s'approche, qui ose à peine soulever un regard épouvanté vers ce redoutable Tribunal où se prépare son irrémissible sentence, et qui entend tout à coup son Juge lui crier : d Mon » filsy donne-mai ton cœur : c'est tout ce que je te » demande pour te pardonner, pour te presser )) dans mes bras ; et quant au reste, sois en paix, » nous y travaillerons ensemble. » Âh ! si ce pécheur peut croire à cette bonté infinie, s'il peut voir, en Golgotha, par qui et à quel prix cette grâce lui est obtenue, pour peu que son âme soit susceptible d'aimer, soyez-en sûrs, il aimera. £t quand il aimera, il obéira.
Oui, s'il aime, il obéira. C'est là le privilège de Tamour, c'est qu'il lie plus que la crainte, c'est qu'il donne le besoin de plaire à celui qu'on aime, de lui obéir parce qu'on l'aime. C'est le privilège de l'amour d'éire par lui-même l'accomplissement delaloi^; car, obéir sans aimer, si c'est possible, ce n'est rien encore : quand je donnerais tous mes biens aux pauvres, quand je livrerais mon corps pour
1 Rom. XIII, S-iO.
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être brûliy $ije nai pas t amour, dit saint Paul, je ne mis rien... quune cymbale qui retentit^ C esi le privilège de Tamour d'agir sur la volonté, de lui prêter une force nouvelle et quelquefois un irrésistible pouvoir; en un mot, c'est son privilège de créer, et de créer seul^ le dévouement. — Ëh! vous en rencontrez la preuve même sur cette terre. Voyez de quoi sont capables les gens qui aiment. Voyez ce citoyen, ce père, cet enfant, ce qu'ils peuvent endurer, souiïrir, sacrifier, pour les objets de leur amour. Mettez auprès de ce malade si pénible la garde la plus consciencieuse, la plus probe, elle ne supportera pas longtemps, sans murmure, la fatigue, Tinsomnie, les dégOiûts; et si cet état dure, elle fléchira sous le faix. Mettez-y un être dévoué, une épouse, une fille, une mère : elle supporte sans se plaindre la fatigue, l'insomnie, les dégoûts; que dis-je? elle ne les sent plus; elle trouve pour y résister une force plus qu'humaine ; et elle se sacriGe... sans savoir même qu'elle se sacrifie. — Eh bien, voilà ce qu'ont fait aussi, et plus encore, s'il est possible, les Chrétiens qui aimaient Dieu. Voilà la carrière de dévouement oii le Christ appelle tous
* I Cor. XIII , 1-3. — Ayocirv}, traduit par eharitéf signifie proprement mnoiir.
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ceux qu'il a rachetés, en leur dlisant : edm fm m'aime, garde met eommandemenU\ El le fdèle qvî Faïaie, les garde en efteC, oq du moins il y Boet tout son corar et toutes ses forces. Il gémit sans doute de ne pas faire assez, mais plus ilsent, par là même, la grandeur du pardon qui lai est sans cesse accordé, plus il aime ; et plus il aime, plus il obéit.
Telle est, mes frères, l'admirable puissance de w mobile de l'amour, choisi de Dieu pour la sancilHcation du Chrétien; il change le cceor, il en arrache Tégoïsme, il le convertit. — Et voyez encore ce que seul il est capable de Ëiire. il impose lobéissance à Thomme sans contraindre em rien sa volonté, ou plutôt en l'alfranehissant de toute servitude : car c'est être Kbre que d'obéir par amour. Il &it disparaître la bassesse de rhomme en l'élevant jusqu'au Créateur des mondes^ en Funissantà lui cemne un ftlsà son père ; et a fait disparaître Torgueil de Phomme en lui rappekiit que toute cette grandeur n'est que pure ffkce^ et qu'ii n'y a rien en kir que faiblesse et que péché : en sorte que plas le chrétien se sesl Aevë, phis il s'humilie, et plus its^bumilie, plm il s'élève. — Quelle bonté, quelle sagesse dansle
^ Jean XIT923.
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choix de ce moyen I quelle intelligence de notre nature! quelle divine harmonie dans ce pardon delà Croix» qui unit eC féconde ainsi, dansl'ame faimaine, sa grandeur et sa misère, lamour et k foi, l'obéissance et la liberté !
Ab ! ne dites plus, dms frères , ne dites ph» qae le Pardon gratuit est immoral ; dites plutât que lui seul sanctifie pleinement! — Oui^ et c'est pour cela même que iXeu Fa doimé.
m. liS fol ao Pardon i^ratolt donne, mnle, la paix à la conscience de rhomnte.
Si le Pardon par la Loi de grâce répond si admirablement à l'instinct moral de l'bomme et à son besoin de sainteté ^ il est un autre point dte ^me sous lequel i) ne manifeste pas moins sa merveilleuse harmonie avec la conscience hunuiine : c'est que, seul Picore, il peut lui rendre la paix et k joie.
Je ne m arrêterai pas , mes frères , à tous démontrer la Write de cette consécfuence du Par«dan gratuit. Elle est facile à comprendre; voua es avez vu peut'-ètre des exemples autour de vous, et voue en éprouverez vous-mêmes la réalité*, aussitôt que , te demandant avec foi , voua
recevrez ce pardon dans vos cœurs. Sans doute, je ne viens pas vous promettre une paix inaltérable, pas plus qu'une sainteté parfaite; le Chrétien ne peut cesser ici-bas d'être un homme pour devenir un ange du Ciel , comme sont quelquefois tentés de se le figurer ceux qui éprouvent les premiers ravissements de la joie du pardon. Non , tant que nous habitons cette demeure terresire , notre vie est toujours un train de guerre contre le mal; c'est une lutte, un œmbal, dit saint Paul. Mais le Chrétien combat, avec son Sauveur à sa droite ; mais il puise sans cesse, au pied de la Croix, une consolation, une force, une vienou* velles ; mais il y retrouve souvent ces moments délicieux, où Ton se sent avec tant de bonheur les enfints de Dieu. C'est là , certes , un assez beau partage, et c'est le privilège du Pardon gratuit de rassurer. La paix ne se trouve nulle part ailleurs. Je pourrais en appeler, pour preuve, à l'exemple même de ces hommes qui ont cm trouver cette paix en affaiblissant la sainteté de la Loi 9 en en retranchant et en retranchant sans cesse, dans l'espoir de la maintenir toujours au niveau de leur moralité, mais en vain; car, si bas qu'ilsla baissent, dès qu'ils s'examinent sérieusement eux-mêmes, ils sont forcés de reconnaître
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que cette Loi, toute mutilée qu elle soit par eux, les condamne encore, et que Finquiétude, les remords et la peur siégt^nt dans ces bas-fonds, aussi bien que sur les sommités de la Loi morale.
Mais je préfère m'adresser ici à ceux qui interprètent plus noblement le Pardon par la loi des œuvres, à ceux qui, pensant qu'on ne peut pas se présenter les mains vides devant Dieu ,. font du moins des efforts réels pour se sanctifier, pour mériter le pardon par leurs bonnes œuvres, pour en payer, si je puis dire, le prix à l'avance, puisque c'est ainsi seulement qu ils croient pouvoir l'obtenir. Ont-ils la paix? Suivez lun d'eux dans sa vie, et vous verrez que non. U travaille sans doute, mais il ne parvient pas à accomplir la Loi , même dans les limites qu'il se trace ; et il le reconnaît d'autant mieux qu'il sent bien qu'il ne doune pas son cœur à Dieu y et qu'il laime bien moins comme un Père qu'il ne le redoute comme un Juge. 11 traîne ainsi sa chaîne, tantôt avec crainte , tantôt avec dégoût. S'il éprouve parfois quelque satisfaction , quelque joie , parce qu'il a fait un sacrifice à la vertu, une œuvre de charité, une bonne communion, que devient-il, quand , peu de jours après , il se retrouve plus coupable et plus indigne que jamais? qu'il se dit,
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avec une anière douleur^ qa'ii vaet moins qu^îl y a quelque années? qu'il se dematide, avec angoisse, si Dieu n'est pas ainsi contraint de le condamner? k cette pensée, on il recommence, comme avec désespoir, à remonter ce rocher de Sisyphe qui retombe toujours ; on il s'arrête et le considère avec un morne découragement, se disant : c'est impossible, c'est fini. Alors, pentêite, l'idée se présentera-t-elle à loi qu'il devrait au moins se donner les joies de la terre, puisqu'il doit renoncer à celles du Ciel ; alors, peut-être, eask considérant cet effirayant catalogue de devoirs inaccessibles qui remplit l'Ëvangile, et en se rappelant cette parole de Jésus : Si je n'étais pa$ venu et que je ne leur eusse point pêrli, ib ne seraient pas coupables j mais maintenant leur péché est sans excuse * , alors peut-être se dira*t-il à lui-même : Est-ce réellement un bienfait pour moi que l'Ëxangile? Hélas! j'eusse été moins coupable et plus heureux peut-être de ne l'avoir pas oonMi. — £t l'infortuné a raison, si la mort du Christ n'est pas expiatoire,
Ne dites pas, mes frères, ne diles pas que je trace ici des tableaux de fantaisie» Non ; j'en alh teste plusieurs de ceux qui jn'écoutent, et qui me
I um iT, as.
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rendent, en cet iDStant, lëmotgBage ao-dedang d'em. Voilà fai cause de ces piétés contraintes et pénibles , qoi ne peuvent comprendre pourquoi 1 «1 appelle faàU et doM ^ un joug qui leur parait flî pesant et si dur. Pauvres frères , que je vens plains! Ont, et ils sont d'autant plus à plaindre, d'autant plus respectables, dirai-je, dans leur triste Ubemty qu'ils le poursuivent sans salaire, sans compensation, sans joie, sans amour; qu'ils servent comme des esclaves, au lieu de servir oomine les en&nts de la maison. Oh! que je voudrais venir à leur aide ! que je voudrais les œnduire à la iource deau vive^, et faire pénétrer jusqu'à leur cœur cette voix qui leur dit : Vom tous qui ile$ attirés, ven'iz aux eaux; et vous qui novez point d'argerU^ venez , achetez et buvez du vin et du lait y sans donner ni argent m aucun prix^l
Mais que deviendrez- vous , mes chers frères , si vous persistez dans ce système? Quand viai- 4ra le nuament de la mort , vous ne serez pas plus riches pour acheter voti*e grâce ; il vous £i«^ dra donc périr désespért^s? Oh ! qae votre système est terriUe 1 11 épouvante , quand on songe à la misère et à la corruption de Thumanité ; il asmhle qu'il prejette sur elle conune un voile fii-
' MM. n, aSt.-*» àffôe. zxi, «.-> * Es. iy, 1, et âpoc. xm, 17.
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nèbre, il semble qu'on la voit étouflëe sous Tinévitable condamnation, comme sous le plomb d un cercueil. Àh ! laissez-moi me réjouir de ce que votre système n'est pas celui de Dieu ! Laissez-moi me réjouir de ce qu'il y a un Pardon gratuit pour tant de millions d'âmes immortelles, qui s'abreuvent maintenant d'impiétés et de vices dans ces campagnes et dans ces villes populeuses, mais qui entendront peut-être, avant de tomber dans l'abime, un de «es appels de la Croix, que le Seigneur fait répéter chaque dimanche, chaque jour, autour d'elles! — Lorsque je proclamais la nécessité de la condamnation de l'homme sans l'Expiation du Christ , vous m'accusiez de dureté, vous parliez de la bonté de Dieu. Eh bien, la voici, cette boulé, plus grande, plus ma^^niiique que vous n'eussiez pu l'espérer... et que vous ne la voulez maintenant. Elle offre le Pardon gratuit à tous ; oui , à tous sans exception, le croirez- vous? Les pécheurs les plus odieux, les êtres qui, avec raison, vous font horreur, o Bonté souveraine ! Dieu les appelle encore; et il les recevra peut-être, même à la douzième heure... tandis que vous les repousserez ! Voyez cet houime : il est couvert de crimes et de meiu*tres ; c'est tm affreux scélérat que la so-
dété conduit avec justice à l'échafaud pour s'en défaire. 11 a résisté à tout jusqu a ce moment ; mais à la vue de cet instrument terrible, de cette étroite issue par laquelle il va subitement passer dans rÉlernité , cet être endurci a frémi. Pour la première fois depuis bien dés années, il sent Dieu etlavenir; et plus il s'approche, plus son effroi redouble : il tremble, il s'écrie. — Qu'avez-vous à lui dire, Ministre de la Loi des œuvres, si, du moins, vous daignez encore reconnaître un frère dans cet homme? Direz-vous qu'un repentir, fruit passager de la peur, n'est rien devant Dieu? Je le dis comme vous. Mais vous ne savez pas si son repentir n'est pas profond et sincère ; et s*il Test, qu avez-vous à lui dire dans votre système? Vous lui direz : Malheureux, tu as repoussé mille appels de Dieu , tu as épuisé la coupe de sa longue patience; maintenant c'est trop tard ; tu n'as plus le temps de travailler pour obtenir ton pardon, tu es perdu. — Mais j'ai une âme immortelle ! mais je me repens! mais je crie à Dieu! est-ce qu'il ne m'entend pas?... et il se tort de désespoir sous votre sentence. À ce spectacle, à ces cris, votre cœur est déchiré; mais si vous êtes fidèle, vous n'avez qu'un mot à lui redire : C'est trop tard... marche. Et il s'avance en chance-
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Imt -~ Alorft Î6 Tarnôte, moi^ MÎDwtve ée 4a XAràce, «et je JUii dis : .Halbeiireiix, ne tiéponds fm k un hompae qui iie peH lira dans ton oœur, Téponds à DieiL. Regarde cet autre ëchafaud mr ie Calvaire; regarde ce aupplicié, <:'eBt Je F'û% de Dieu qui sou&e et 4}ui meurt pour les plus grands crimioelS' Crois4u en lui? L'atmeMu?
Te repens4u de Umte ton âme, hiigandf...
Ëh bien, écoute : Je te ddien vérité que tu $erû$ au^jaurd'hm mw WÀ iaw le jMiradî^^. -^ O prafe»^ deur!
Oui, écrii^^vou^^ à profondeur! niais ^anlezi- Yous de croire que , mâwe m ce moment , ia sainteté de Dieu açsi^ oompromise. ^^ue oe hn- ^and échappe à Fécl^^faud; qu'il en soit ét^ même de cet autre qui y niontait wm& la terrew de votre système : lequ^ des deu» renoncera k ses çrjunes? Liequel sç convertira? Hélas ! peut-r être ni l'un pi r;swtre. Mais s» lu» doit changer, ah ! ce sçra plutôt ç^uj qui a reçu le Pardon de la Groii:! Touf r.anpo»ce ^ raYan.ee, et j'oserais presque dire que des faits copws le confiimeoi;. il y a çu 4^s palfaHeui>s qjfÀ »e «ant éobapp^ ainsi du pied 4^ l'éch^^^wl. h m (tark pas de ipalfaiteiju^ çpwH^PW!^ }f» l» jWKi«ie des
mes, je parie de nndEaiteurs 4Mmdaninës par k Jutice de Dieu; je ne parle pas de Tëchafeud dres9é sur k place publique , je parle de cet échsffaud qui nous attend tous, et qui s'appelle le lit de iiM>rt. De ces malfaiteurs échappés, le» uns avaient reçu le Pardon par grftce, en promet* tant d'aimer leur Sauveur ; les autres deman* daient un répit , en promettant de renoncer au monde et d'acheter désormais leur pardon , dînienl-ils, par le cliangement entier de leur vie. Lesquels ont tenu le mieux leur parole? Peutêtre pourriez-vous parvenir à en savoir quelque chose... même ici. Mais quant à Dieu, il le savait déjà. — Ainsi , ne vous y trompez pas , même dans ses applications les plus exceptionnelles et les plus rares, même dans son extension la plus mottie, le Pardon gratuit ne cesse p» d'être sAiin*.
— » ' H^ig» <
Maîntenant , mes êrèrm , j » fiai. O'une main bien kible , osiais idèle, j'ai élevé «au milieu de ^vniMiéleBdard de la Cmîx ; je -wusai montcé le •eut (theBnmqoi.pQfSBie vmb x^Bduire à la vie ; fe vous ai fait voir la solution du redoutable f>fO-
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blèine de rhumanité. Par rirrévocable parole de rËternel-Dieu, et selon ses perfections infinies, la mort, la mort éternelle fut attachée au péché. Ou il fallait que Dieu fit périr tous les hommes pour rester $a%nt et véritable, ou il fallait qu'il ne fût plus lun et l'autre pour être mixéricordieux. Or voici, la mystérieuse et divine conciliation que seul il pouvait faire, il la faite sur le Calvaire. Comme l'entrevoyait le Psalmiste, c'est devant la Croix que la Bonté et la Vérité te $wlt rencontrées, que la Justice et la Paix se sont embrassées.
Six perspectives difiérentes , ainsi que je vous l'annonçais à notre première réunion : le péché,
LA CONDAMNATION, LE SACRIFICE, LA CROIX, LA RAI- SON, LA CONSCIENCE, uous out montré toujours, lumineuse et sainte, l'Expiation par le sang du Christ. — Au sein de celte vaste et sombre forêt, où nous marchons tous ici-bas comme à tâtons^ et dans les ténèbres, entourés d'abtmes inconnus, entendant les cris d'angoisse et de mort de ceux qui tombent, au sein de cette forêt (qui est le monde], armé du flambeau de l'Ëvangile, je vous ai guidés , je vous ai Eût successivement passer par ces six avenues, qui toutes aboutissent à la
I Es. LIX, 10.
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montagne de Golgotha , d'où maintenant vos regards peuvent embrasser la forêt et apercevoir le Ciel. En ce saint lieu, je vous ai conduits devant la Croix plantée au sommet, et je vous y laisse. . . contempler, adorer, aimer. C'est le terme de notre course. Mais avant de nous séparer et de nous dire adieu au pied de cette Croix, ô mes compagnons de voyage, nous y prierons ensemble !
Dieu tout-puissant, Père de noire Seigneur Jésus-Christ, Toi qui nom a$ aimés le premier^ et qui nous as cherchés lorsque nous errions loin de Toi, reçois nos actions de grâce pour ces semences de vérité et de salut que tu as daigné jeter dans nos âmes durant cet hiver. Oh ! que les impressions que nous avons reçues ne s* en aillent pas comme la rosée du matin'^! qu'elles ne disparaissent pas sous le souflle glacé du monde, de notre orgueil ou des passions de la chair^l Bénis nos âmes, Seigneur. Bénis aussi ceux d'entre nous que Tépreuve, la maladie et peut-être la mort, ont empêchés de nous accompagner jusqu'ici. Sois avec eux où qu'ils soient; et que leur exemple, en nous touchant, nous instruise à profiter des courts moments qui nous restent. — Oui , notre Père
« I Jean it, 19. — ^ Os^ ti, 4. * > l Piem ii, 11.
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céleste, mus te là domndoBS dm fond dacœu»; qp^nouftda venions les rachetés de toa Fils, que nmi'Oyompafi avec ÏMi\ que le sang de la Croix^ notre unique lelîige, nous parifie et nous sancû^^ fis. — -O' Christ, Christ. de Diett non» voulons 6lre pour Toi ;sois pour BOUS» etdè& à présent et dansfrËtemrté! Amen^ amen.
* Jean xni, 8.
AVIS
n y a des preuves et des développements qui , par leur nature ou par leur longueur, ne sauraient être transportés dans la chaire, mais qu'un lecteur attentif peut éprouver le besoin de rencontrer dans un livre , quand il étudie le sujet qui s'y trouve trailé. Pal essayé de satisfaire, du moins en partie » h ce besoin. Quelquesunes de ces notes présentent un appareil scientifique qui paraîtra peut-être fort inutile, si ce nW incommode, b plusieurs de ceux qui liront ces Conférences. Je les prie de remarquer que, dans ces citations et ces renvois, j'ai eu en vue les personnes que leur vocation et leur goût portent à vouloir examiner à fond les choses. J'ai espéré leur être ainsi de quelque utilité en leur épargnant des recherches plus ou moins difficiles, ou en les mettant sur la voie de les faire eux-mêmes avec moins d'embarras. D'ailleurs , j'ai pris soin qu'aucun fait ou aucune idée de quelque intérêt ne demeurât cachée b ceux de mes lecteurs qui ne connaissent pas les langues anciennes. Je dois dire aussi que plusieurs des notes les plus importantes ont été , eu grande partie , extraites des excellentes dissertations publiées, au commencement de^ce siècle, par un docteur distingué de l'Église anglicane, W.Magee, archevêque de Dublin. Son ouvrage, devenu classique en Angleterre, y est connu sous le titre de Discourses and Dmerialions on the Scriptural doctrine of Aioncment and Sacrifice, J'ai eu entre les mains la cinquième édition , imprimée l Londres en 1832, en trois volumes in-8^.— J'ajoute enfin que j'ai vérifié moi-même toutes les citations (même celles qui ne sont qu'indiquées) , h un très-petit nombre près, dont les sources ne m'étaient pas accessibles. Je pense donc qu'on peut compter sur leur scrupuleuse exactitude.
NOTES DE U PREMIÈRE CONFÉRENCE
I. lafliieiice réciproque det opiiûont sur l'onnrre et §ar la personne du Christ.
(Page 7. — Un tel iyfième conduit inévitablement à rabaiêeer la penanne du Christ.)
L'esprit humain subit presque toujours les conséquences logiques des principes qu^il a adpis. Ainsi , celui qui ne voudra pas reconnaître dans le Christ un Rédempteur, mais seulement un Docteur y sera conduit bientôt à ne reconnaître eniui que les attributs nécessaires au docteur , c'est-à-dire , les moyens do bien enseigner la religion; par exemple, d*élre particulièrement éclairé au inspiré de Dieu, Toute autre relation avec le Père devenant inutile dans ce système, Jésus de Nazareth ne paraîtra supérieur ï Zoroastre, à Confucius ou si Ton veut à un prophète de TAncien Testament , que par une plus grande abondance des lumières d'en haut, et nullement par sa nature. On arrive ainsi à Fopinion socinienne. — De la môme manière , en partant de cette opinion, on arrive aussi forcément à rejeter la Rédemption, qui ne peut subsister, en effet , avec l'idée de la pure humanité dn Christ. Les passages, même les plus directs et les plus décisifs, devront s^atténuer et se transformer, pour ainsi dire , à la forge des interprétations ; Tautorité de FÉcriture sera obligée de plier devant la force logique du système. Il n'y aura pas mauvaise foi, mais enchaînement d'erreurs.
n. De la corruption de l'homenîté attestée par l'hûtoire.
(Page SO. — Ves^iiêe que fen ai faite en dowM à peine Vidée.)
J^en appelle non-seulement k tous ceux qui connaissent Fhistoire, mais a qui que ce soit qui voudra lire avec quelque atten-
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tion, et au point de Tue de Tétat moral de rhumanité, rhistorien quelconque d'un peuple quelconque ; il reconnaîtra bientôt que les traits sous lesquels j'ai roprésenté le moode sont no&«4eulement strictement historiques, mais bieff faibles en comparaison de ce qu'ils auraient pu être. Que Ton cherche , par exemple , àse faire une idée des mœurs des Romains ou de celles des Barbares, dans le rapide tableau qu'en a tracé M. de Sismondi % cet historien si exact et dont la tendance était bien plutôt de relever que de rabaisser la valeur morale de Thumanilé. Que Ton cherche à se faire une idée des mœurs des Croisés , dans le récit si complet et si remarquable de ces guerres religieuses, écrit par If. Michaud avec tant de prédilection et de soins \ Que l'on con- ^tt^ , en un mot , les histoires de tous les temps et de toutes les notions , les voyages dans toutes les parties du monde , les Mémoires même qui nous font mieux connaître le caractère intime d^uno société , que Ton en parcoure seulement quelques-uns, en se souvenant de l'Évangile, et l'on verra si l'on n'a pas le cœur nttVré. Et pour ne parler que de l'Europe et des temps modernes, qui, certes, pour la moralité générale, peuvent soutenir avantageusement la comparaison avec tous les autres, qu'on ne s'imagine pas que tout est dit quand on a cité, pour la dépravation des mœurs, sous tous les rapports et dans toutes les classes, la Régence ou le règne de Louis XV en France, celui de Charles II en Angleterre, de Catherine en Russie, de Charles fV en Espagne, etc. Sans doute ces époques furent plus corrompues que d'autres , mais les différences sont loin d^étre aussi grandes qu'on le croit communément.
Qu'on me permette de transcrire ici , en faveur de ceux de mes leolMus qn^ ne sont pas familiers avec ms sorfw de rechercher V
^' Hiitawe âê U^ chw9ê ié Vempim tomMk, fMir, t^t\ t vtll. iil-8*. *^^'m9i9irê ém tfmi wh t , par Violwué, 7 v»U ia-tt^V
«De pffg» des Étudef hUtoriques de Cb&teaubriand sur le moyen Ig9. St ToD a pu , quelquefois avec raison, accuser cet éminent écrivain de partialité, on sait fort bien qu'il ne s'est jamais montré partial an détriment de la France, ni du catholicisme, ni même de» temps de chevalerie; tout au contraire. Le- jugement qu^on vtt lire n'en aura donc que plus de valeur K
« Lliisteire moderne doit prendre soin de détruire un mensonge, non des chrontquears qui sont unanimes sur la rerruption des bas siècles, mais de ngnorance et de Tesprit de parti des temps oà nous vivons : on s*est figuré que si le moyen âge était barbftre, du moins la morale et la religion faisaient le contrepoids de sa barbarie; on se représente les anciennes familles grossières sansdoate, mais assises dans une sainte union à Fâtre domestique arvec toute la simplicité de l'flge dV. Rien de plus" coniraire à la vérité,
1» Les Bhrbaies s^établirent au milieu de la société romaine dé» pvavée par le loze, dégradée par Fesclavage, pervertie par l'Idolâtrie. Les Franks, très-peu nombreux relativement à la popula^ tion gallo-romaine, ne purent assainir les mœurs; ils étaient eux-mênes fort corrompus quand ils entrèrent en Gaule.
» €'est une grande erreur que d^attribuer l'innocence & Tétaf sauvage ; tous les.appétits de la nature se développent sans con^ Mte dans" cet état; la civilisation seule enseigne les qualités morales: La proltoion des armes , qui inspire certaines vertur, ne produit point la tempér a n c e : Sainte-Fblaye est obligé de con^ Tenir queues chevaliers ne se recommandaient guère par la rigf-< dite des nrasurs:
»• D^ l<r société romaine et de la société barbare résulta une dHuBle corruption*; on reconnaît très-bien les vices de Tune et dér PM»o seeiéfé', comme on distingua èi leur conftient les eaux de
* ttuAe9 hiêtoriquei, édition de Lefèvre, Paris^ f63i«
deux fleuves qui s'unissent : la rapine, la cruauté , la brutalité , It luxure animale , étaient frankes ; la bassesse , la (Acheté , la ruse , la turpitude de Tesprit , la débauche rafûnée , élaient romaines.
x> Et ces remarques ne se doivent pas entendre de quelques années, de quelques règnes : elles s'appliquent aux siècles qui précèdent le moyen Age , depuis le règne de Khlovigh jusque à celui de Hugues Capet; et aux siècles du moyen Age , depuis le règne de Hugues Capet jusqu'à celui de François P'.
D'Le christianisme chercha, autant qu'il le put, à guérir la gangrène des temps barbares ; mais l'esprit de la religion était moins suivi que la lettre; on croyait plus à la croix qu'à la parole du Christ; on adorait au Calvaire ; on n'assistait point au sermon de la Montagne. Le clergé se déprava comme la foule. Si l'on veut pénétrer à fond l'état intérieur de cette époque , il faut lire les conciles et les chartes d'abolition (lettres de grAce accordées par les rois) ; là se montrent à nu les plaies de la société. Les conciles reproduisent sans cesse les plaintes contre la licence des mœurs, et la recherche des remèdes à y apporter; les chartes d'abolition gardent les détails des jugements et des crimes qui motivaient les lettres royaux. Les capitulaires de Charlemagne et de ses successeurs sont remplis de dispositions pour la réformation du clergé. (Pag. 656, 557.)
Tù Baronius, si favorable à la cour de Rome , nomme le dixième ièclele siècle de fer, tant il voit de désordres dans l'Église. L'illustre et savant Gherbert, avant d'être pape sous le nom de Sylvestre IT, et n'étant encore qu'archevêque de Reims, disait : « Dé- 9 plorable Rome ! tu donnas à nos ancêtres les lumières les plus » éclatantes, et maintenant tu n'as plus que d^horribles ténèbres... » Nous avons vu Jean Octavien ^ conspirer, au milieu de mille » prostituées, contre le même Othon qu'il avait proclamé empe-
^ Le pape Jean XII.
» reur. U est renversé, et Léon le Néophyte > lui succède. Othon » s'éloigne de Rome, et Octavien y rentre ; il chasse Léon; coupe » les doigts, les mains et le nez au diacre Jean, et, après avoir ôté D la vie h heauooup de personnages distingués , il périt bientôt
» lui-même Sera-t-il possible de soutenir encore qu'une si
» grande quantité de prêtres de Dieu , dignes par leur yie et leur » mérite d'éclairer Funivers , se doivent soumettre à de tels » monstres, dénués de toute connaissance des sciences divines^et y> humaines? » (Pag. 557, 558.)
» Saint Bernard ne montre pas plus dMndulgence aux vices de son siècle; saint Louis fut obligé de fermer les yeux sur les prostitutions et les désordres qui régnaient dans son armée. Pendant le règne de Philippe le Bel , un concile est convoqué exprès pour remédier au débordement des mœurs. L*an 1351 , les prélats et les ordres mendiants exposent leurs mutuels griefs è Avignon , devant Clément Vil. Ce pape, favorable aux moines, apostrophe les prélats : « Parlerez-vous d'humilité , vous , si vains et si pom- » peux dans vos montures et vos équipages t Parlerez-vous de » pauvreté, vous, si avides, que tous les bénéûces du monde ne
» vous suffiraient pas? Que dirai-je de votre chasteté? Vous
i> haïssez les mendiants, vous leur fermez vos portes, et vos mai- » sons sont ouvertes à des sycophantes et à des InfAmes [Unoni^ i»bu$€t truffataribus). »
» La simonie était générale; les prêtres violaient presque partout la règle du célibat; ils vivaient avec des femmes perdues , des concubines et des chambrières; un abbé de Noreis avait dixhuit enfants. En Biscaye , on ne Toulait que des prêtres qui eussent des eommèreiy c'est-à-dire des femmes supposées légitimes. » Pétrarque écrit à un de ses amis : « Avignon est devenu un » eniér, la sentine de toutes les abominations. Les maisons , les » palais, les églises, les chaires du pontife et des cardinaux, Vair
1 U pape Léon VIII.
ISO nom.
» et 1a terre, tout est imprégné ée laeiisoiige ; mi traîie le mende » fulur, le jugement dernier, ies puînés ée Tenfér, les > joies 4a » paradis , de fables absurdes et fiaériles. • dPétrar^we cite à Tappui de ses assertions des aneedotes eouidakusee sor les M* bauches des cardinaux ; et lui-même, abbé, diaste et fidèle amant de L^i^ire, était entouré de bâtards. » (Pag* 5h8, 559.)
Suit uae longue série d'exemples qu^tl peut dtre permis \ un historien de citer, mais qui ne lioLrent pas irouTer plaee dans an livre comme celui-ci. — Encore une (ûtalion sur Pépoque des Valois.
a La débauche et la eruanté sont les deux eanadères distinctife de rare des Valois.
» A la Saint-Barthélémy, sans parler eu meurtre général , un nommé Thomas se vantait d'aroir massacré quatre-yingts faognenols dans un seul jour. Coconas éponvanla Charles IX loi-même par sou récit : il avait racheté trente huguenots des mains an peuple , et les avait tués h petits eoups de stylet, après leur avoir fait abjurer leur foi sous promesse de la vie. Le parfumeur de Catherine de Médicis, « homme confit en toutes sortes de cruaa- » tés et de méchancetés, allait aux prisons poignarder les hugoe- » nots, et ne vivait que de meurtres , brigandages et ompcîsony> nements. »
» On entretenait des assassins h gages comme dos domestiques : les Guisesen avaietit, les ChÂtilloDs en avaient, les rois en avaient; tous ceux qui les pouvaient payer en avaient, et ces assassias connus n'étaient point ou étaient rarement punis. • (Pag. 760.)
Voilà pour la cruauté; quant àJa débauche, je nuis oMigé de renvoyer au livre lui-même.
Jai parlé dans le texte de la conduire des ofpnimés , quand ils parvenaient à se soulever, il n^y a^u^à voûr, en effet, le lablaan d'horreurs que présentent, par eacemple, la /aofiMrâ en Fnmoo ou la guerre dee paysans en Âllemague.
!f6!Kfi. IM
m. Bu tëno%aP9eite«]lliw»lMt«f, Hoitoc ou PhOoMiiheg.
CPage ZU -^ Tm»$UM,pet%9âwiiêHrieuti, mûral%ttm,poéteêmiphilo$ophei.,». prùc]fimmUM déploremi cette tri^u vérité.)
Il serait trop long de traoscrire ici tous ces témoignages, et fort inutile de donner une «èche nomencUiiure dee tafeurs. Ce qu'on 6n peut dire, c'est que ces témoins appartiennent h toutes les épe*gues, depuis la plus baute antiquité jusqu'à nos jours ; à toi» les pays oii rhomme a su écrire sa pensée et ses (Nervations sur le monde, depuis TEurope jusqu'à Tlnde et à la Chine; à tous les rangs de la société , depuis les rois jusqu'au philosophe vivant dans la retraite et la pauvreté. Un pareil témoignage est irrécusable. — ,Un bit caractéristique et curieux , c'est que chaque siècle s'accuse de valoir moins que ceux qui l'ont précédé, il semble, du reste , qu'on peut s'expliquer assez bien cette espèce d'illusion d'optique morale (car c'en est une en bien des cas)^ D'abord , par ce regret instinctif et presque douloureux du passé, fui saisit l'homme à mesure qu'il avance daus la vie ; par ce sentiment d'amour et de respect que font natire presque irrésistiblement daus le cceur les souvenirs et les premières émotions de la patrie et de la famille ; en un mot , par tout cet ensemble d'tm* pressions vagues et poétiques , mais si profondément emproMiloi dans r&me humaine, que révèle la puissante expression qui les représente : Nos Piass. Puis aussi, par la sensation plus pénétrante et plu3 vive , que doivent naturellement produire la wae et tes mauifestatioos présentes de celte canruptieiiiouioursagiflsante dans l'hutoanité*
Mtoê parentum , pejor art<, tuUt §fo$ 4Mquiùre9 , mvx daturat
* Hor. Od,j Lib. m» S.
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lY. Def îlliuîoiit qu'on te fait rar ton èUt de péohé.
( Page S 3. — Cette eainte Loi moraU, -qui ett la $euU règle de V univers^ parée qu'elle est de Dieu et en Dieu , Vaoex-voue observée ?)
Il j aurait bien à dire sur les illusions que les hommes se font quant h la nature et à la nécessité de la' loi morale, et par suite, quant au degré de désobéissance et de péché qui est en eux. Ces illusions sont un des plus grands obstacles que rencontre TÉvangile dans le cœur humain; car une foi vivante en la Croix de Christ provient surtout du besoin profond de trouvir grâce devant Ditu, Je n^ai pu signaler que bien imparfaitement ces illusions, qu'il faudrait pouvoir poursuivre et détruire sous les mille formes diverses qu'elles revêtent, suivant Tâge, la condition, le degré de foi môme et de moralité de ceux qu'elles séduisent. Pour diminuer cette lacune, j'emprunterai quelques passages de rexcelleot ouvrage publié , il y a peu d'années, par M. le professeur Diodati *.
« L'homme est dans un état d'aveuglement sur lui-même qui ne lui permet pas de mesurer toute l'étendue qui le sépare de la situation où une vraie régénération peut seule le replacer. L'orgueil , inséparable de sa nature , ne consent pas à ce qu'il se ré* signe \ un degré si bas dans l'échelle morale; il l'empêche de convenir avec lui-même de sa dégradation ; il ne souffre pas qu'il l'avoue même devant Dieu. L'homme s'estime bon et se proclame bon , en vivant au sein de l'iniquité. Rien ne le révolte comme ce qui attaque ce sentiment présomptueux qu'il a de lui-même. Ceux mêmes que le monde regarde comme de grands coupables ne s'offensent pas moins d'un doute sur la bonté qu'ils estiment former le fond de leur être. On s'envisage d'ordinaire par le cêté qui flatte, et on laisse dans l'ombre les cêcés qui humilient; on
< Es9a% tw le Christianismet Genève, 1830.
descend quelquefois dans son cœur, mais c'est pour écouter ses penchants, s*y complaire et les justifier. Si ce cœur réyèle des faiblesses qu'on ne peut se dissimuler, et qui amènent dans la conduite des écarts dont on est forcé de rougir à ses propres yeux, alors le coupable , tout en conyenant de ses torts y cherche'des excuses k ce désordre de son être; il le pallie tout au moins; il l'enveloppe de sa propre indulgence ; il le renyoie dans la catégorie commode des exceptions ; il le noie dans Tensemble satisfaisant ;de sa conduite, et se rassure sur Texemple universel. (Pag. 189, 190.)
1» Lorsqu'on vient k parler à des personnes de ce caractère, d'une règle de devoirs plus haute , plus pure, indépendante des opinions humaines et législatrice souveraine de Thomme; qu'on leur montre un Dieu décidant ce qui est bien et ce qui est mal , et jugeant les actions humaines, on les voit aussitôt transporter dans ce domaine , qui ne saurait leur appartenir, leurs règles étroites et leurs prétentions orgueilleuses. Au lieu de chercher à régler leurs opinions et leur vie sur ce que Dieu ordonne , ces hommes règlent ce que Dieu ordonne sur leur vie et leurs opinions. Ils se forment un Dieu selon leurs idées, c'est-à-dire selon leurs intérêts ou leurs habitudes; ils lui assignent pour règle morale, celle qu'ils ont établie eux-mêmes; ils placent en lui le système de peines et de récompenses reçu par la société, et sup* posent qu'il admettra les mêmes titres de faveur ou les mêmes motifs de réprobation. Us investissent Dieu de cette indulgence facile dont ils sont remplis pour eux-mêmes, et qui marque chacune des pages du code adopté généralement dans le monde. Ds le représentent compatissant aux faiblesses de l'humanité, comme nous y compatissons nous-mêmes lorsque ce sont nos propres faiblesses. Ils estiment qu'il pardonne , comme nous nous pardonnons à nous-mêmes ; qu'il admet nos excuses , comme nous les admettons pour nous-mêmes; et certes alors rien ne doit être
19ti iroTBS.
plus aisé et moins onéreux que son Joug. (Pag. 192, 198.) » n appartient au christianisme d'arracher l'homme à son illusion, de le dévoiler lui-même k lui-même. Dans ce but, il vient révéler à la terre la vertu , non telle que l'ont faite les opinions humaines , mais telle que Dieu Ta faite; ou , en d^autres termes , il déclare la Loi morale dont Tobéissance est prescrite à toute créature intelligente , et montre ce que Thomme devrait être pour pouvoir nourrir la confiance de posséder une vertu réelle qui lui méritAt Tapprobation de Dieu. Il oppose la règle diYine à la règle des hommes, la législatipn du Ciel au code rédigé par la société et ratifié par ses coutumes ; il amène Tautorité de la Parole Sainte, pour faire taire devant elle le langage présomptueux et relâché de Tindulgence humaine. Il expose dans une suite de préceptes simples et clairs Tensemble des devoirs que TÊtre dont nous dépendons souverainement impose k sa créature , et dont l'accomplissement entier est une obligation inébranlable et sacrée. Il les résume sous une forme sensible dans un exemple divin , et le propose à l'homme pour modèle. L'Évangile déclare encore le devoir qui doit dominer tous ces devoirs , et le mobUe unique qui doit les inspirer et présider à leur accomplissement ; il nous commande de rapporter à Dieu tout notre être , notre eaur, notre dfn«, noe pensées. Il nous enseigne enfin la sanction solennelle dont Dieu a revêtu la loi qu'il a donnée à l'homme , et Poppose dans un terrible contraste à cette indulgence facile que Ithomme place dans la Divinité. La Parole Sainte nous apprend que toute violation de la loi imposée est une rébellion qui allume la justice de Dieu; que sa Sainteté ne souf&e pas que rien de souillépuisseentrer dans le royaume des deux; que sa Sagesse souveraine, après avoir révélé ses lois aux hommes, les a scellées de cette déclaration immuable : Maudit soit celui qui ne persevèt^pas dans toutes les paroles de cette loi. 9 (Pag. 195-197.)
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V. Dm pmugei de l^Éoritore qoi parlenf do pardon Miif parier de la RédemptioD.
(Page 52. — JI est âone bien entendu que la Bihk fCa rien à faire aoec votre syetème,)
On peut citer sans doute des passages , surtout dans TAncien Testament, oh Ton voit que le pardon et la grâce de Dieu sont promis ou accordés à des fidèles^ sans qu'il soit fait mention d'autre chose que de leur repentir ou de leur obéissance. Ces passages peuvent-ils ôtre présentés comme renversant la doctrine de la Rédemption par Christ? Assurément non. 1« Cette doctrine du Pardon par la foi au Rédempteur remplit la Bible ; elle y est ouvertement et constamment prôchée , et on ne peut prétendre & la faire disparaître, au moyen de quelques passages oil elle ne se trouverait pas exprimée. 2^ Ces passages ne la contredisent pas le moins du monde , car cette doctrine est si loin d'exclure la repentance et la sanctification , qu*elle en fait une condition ou plutôt un élément nécessaire de la foi qui sauve. 3^ Ces passages sont incomplets, si Ton veut, c'est-îi-dire qu'ils n'exposent pas la doctrine dans toutes ses parties ; mais il n'y a rien là d'étonnant. C'est ce qui arrive constamment dans rÉcriture , non-seulement sur ce point, mais sur tous les autres; c'est ce qui arrive dans tous les livres du monde , où , quand un système est établi, on ne se croit pas obligé de l'exposer dans son entier chaque fois qu'on en parle. La foi se trouve sous-entendue dans ces passages , de la même manière que la repentance et la sanctification sont sousentendues dans tant d'autres, oîi il n^est fait mention que de la foi seule comme condition du salut, ii^ Si ces passages ne sont
point opposés h la Rédemption, s^ils peuvent être et sHls sont, en effet, souvent employés par les chrétiens qui admettent cette grande vérité de TÉvangile, en est-il de môme, peut- il en être de même, pour ceux qui ne Tadmettent pas, h Tégard des passages si nombreux et si formels où la foi en Christ crucifié est positivement présentée comme nécessaire au saftt? Non, certes. De tels passages renversent évidemment de fond en comble leur système, et ils sont alors contraints de chercher à s'en débarrasser comme ils peuvent; or, comme c'est là une œuvre singulièrement difficile , ils sont bien obligés de recourir au principe proclamé par Faustus Socin, à Toccasion de la satisfaction pour nos péchés par Christ : « Ego -quidem, etiamsi non semel sed sœpè » id in sacris monimentis scriptum extaret , non idcircè tamen y> ità rem prorsùs se habere crederem» » Quand cela te trouverait écrit j non pa$ une fois^ maie iouvent^ dam lee taintê Livrée y je ne croirais pas pour cela çue cela fdt vrai >.
VI. Sîlà Jiutioedtf Dieu peut être alMovbéepttr M Bonté.— Da ooairouzdtf Oîttn.
( Page 64. — Une eoneiliation qui eonttfté à tupprifner Vun dn terma Mt atiuriment facile, maiê eU$ n'erl guère 9ati$faiêtmte, et autant vaudrait alort renoncer à raieonner,)
La raison étant nécessairement conduite à considérer la Justice de Dieu comme infinie aussi bien que sa Bonté, puisque ce sont également des attributs de VÊtre Tout-Parfait , elle se trouve en face d'un problème insoluble pour elle, savoir, la conciliation de ces attributs, qui semblent, en effet, ne pouvoir subsister ensemble. On sait, au reste, que ce problème insoluble n'est pas le seul qui se présente à la raison , quand elle cherche la vérité sur les trois grands objets de toute connaissance : Dieu, Thpmme et
^ Socin. Opéra; tome II, page 904,
ruiiivers; elle en rencontre bien d^autres, et, pour n'en ciler qu'un exemple analogue à celui qui nous occupe, elle ne parvient pas mieux à concilier la prescience de Dieu avec la liberté de rhomme. Il est impossible, en effet, que la raison accepte comme une conciliation satisfaisante^ la suppression de Tun des termes de ces dualités irréductibles , mais nécessaires; car, nier la liberté, c'est détruire Thomme, et nier la prescience, c'est détruire Dieu. De même , nier sa justice ou nier sa bonté, c'est encore le détruire. — Mais, comme le salut de l'humanité se trouvait impliqué dans ce dernier problème, sa solution , c'est-à-dire la Rédemption, nous a été révélée. Sans doute, le comment ^ le mode intime de cette solution , reste un mystère , et il en restera toujours un pour l'homme , tout au moins ici-bas ; mais ce qui seul lui importe, c'est que la Rédemption concilie en fait les deux attributs divins, tout en les maintenant dans leur intégrité. L'expiation du Christ satisfait à la justice infinie , et le pardon gratuit à la bonté infinie. — Mais ici, chose remarquable, rhomme vient à se récrier. Les mômes gens peutpôtre, qui tout à l'heure faisaient de leur propre autorité la Bonté divine assez grande pour absorber la Justice, se montrent disposés, dès qu'il s'agit de la Rédemption , à contester à Dieu le droit de manifester sa miséricorde infinie par le Pardon gratuit; et ils prennent alors le rôle de défenseurs de la Justice et de la Sainteté. Quelle contradiction et quel aveuglement! Aveuglement et contradiction , du reste, qui ne sont pas rares dans les jugements de notre pauvre humanité sur les choses d'en haut. Saint Paul l'a dit : L'homme naturel ne comprend pas les choses qui viennent de V Esprit de Dieu ; elles lui paraissent une folie , parce que c'est spirituellement qu'on en juge *. — Au reste , leurs objections seront examinées dans les deux dernières Conférences.
Cependant quelques-uns , tout en rejetant la Rédemption, ne
^ IGor. H, 14.
108 NOTSS.
restent pas sans inquiétade poar Tayenir de- leur ame , qui n'a plus d'autre garantie contre le jugement que cette prétendue absorption de la justice de Dieu par sa bonté. Or, comme la Térité de cette absorption ne repose, au fond, que sur Tassuranoe qu'ils s'en donnent k eux-mômes , ils ne seraient pas iAchés de lui trouver quelque appui dans la Réyélation, Pour cet effet, ils citent avec complaisance les nombreux passages où la bonté de Dieu est célébrée , et , quant à ceux où il est parlé de son courroux contre les pécheurs, et de la nécessité d'apaiser sa justice (ce qui , dans rÉyangile , est rœuyre du Christ et de son sacrifice), ils disent qu'on entend mal ces passages; qu'il ne s'agit point, dans la Bible, d'une réconciliation à opérer de Dieu à regard du pécheur, mais uniquement du pécheur à V égard de Dieu. Que le pécheur consente à se rapprocher et tout est fini, sans qu'il soit besoin d'une Expiation. Mais sur quoi s'appuie un tel système dans l'Ecriture ? Sur deux bien frôles appuis. On prétend d'abord que les mots grecs, xaruXk&Ttî^^t , ^mkXxme^M, employés dans le Noureau Testament pour dire se réconcilier j peuvent signifier également (comme le mot français par lequel on les traduit) apaiser quelqu'un à son égard, ou s'apaiser à l'égard de quelqu'un, s'en rapprocher, oublier son ininûlié contre lui; et que , par conséquent , on a le droit de les prendre dans ce dernier sens. C'est une base bien étroite pour y établir un dogme ai important» et c'est , de plus, une base bien peu solide, ainsi que le démontre la philologie. Mais , sans entrer dans une discussion de ce genre, je me contenterai de citer deux passages qui renversent complètement cette interprétation : Si donc, lorsque vous apportes tolre offrande sur Vautel , tous tous tounenex que votre frère a qublqub chosb coutiib vous , laiêsex là votre offrande devant V autel, et allez premièrement vous RÉcoNciuxn enee votre frère K — Cest Dieu qui a KicoNCiLii le monde avec t Uatth. v, sa, S4.
N0TB
ivi par.ChrUij br h*uiputaict foirt anx h&mmes leurs péchés i. Ni dans l'un ni dans Paatre de ces passages , le sens dont on paile n^est admissible; ils tranchent donc la question pour les autres.
Le second moyen d^appuyer ce système ^ c'est de considérer comme constant qu*il ne peut pas y avoir de colère en Dien , et de regarder ainsi comme non atenus les nombreux passages où cette expression se rencontre , c'est-k-dire , de n'y voir que des figures de langage sans conséquence. Sans doute la colère en Dieu n'est pas y et ne peut pas être , une passion comme diez rhomme; mais cette expression , empruntée au langage humain (dont il fallait bien se servir) , signifie pourtant quelque ^chose : eDe représente Taversion de Dieu pour le péché et la nécessité morale où il se trouve de le punir ; c'est le déplaisir d'un Juge Saint qui reste calme , mais non indifférent. Ceci bien entendu sur le sens du mot : courro%tx de V Éternel , comment est-il possible de méconoailre que la Révélation annonce clairement qu'un tel sentiment existe en Dieu f et que l'effet s'en fera sentir inévitablement au pécheur» s'il n'accepte pas le moyen de réconciliation qui lui est offert ? Dira-t-on que ce n'est que dans l'Ancien Testament, que Dieu se présente ainsi comme le redoutable Vengeur de la loi violée? Cela suffirait sans doute; mais on ra voir si l'Évangile parle différemment. Le Sauveur dit lui-même que celui qui désobéit au Fils, ne verra potnl la vie, mais que LA coLÀRB DE DiBU detncure sur lui ^. — La colèrb ns Dieu se déclare du ciel contre toute impiété et toute injustice des hommes '. — Par ton impénitence et par f endurcissement de ton cceur, tu fumasses un trésor de colère pour le jour db la COLiRB et de la manifestation du juste Jugement de Dieu *, Ne voue laissez pas séduire par de vains discours, car ce sont ces
^ n Cor. v, iO, — 3 Jean m, 36* —> Rom. i, 18* — ^ Kam. u» 6*
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choiei'là qui atlirmt la colère de Dieu but les rebelles <. — Laissez agir la coLàRB de Dnu , car il est éeril : é*esi à moi que LA VEiCGEANCE APPARTIENT et &est niot qui ferai justiccy dit le Seigneur ^. — Si nous péchons volontairement, après avoir reçu la connaissance de la vérité, il ne reste plus de victimes pour les péchéSy et Von ne peui attendre qu'un fugement terrible et un feu ardent qui doit dévorer les rebelles.,.. C'est une chose terrible que de tomber entre les mains du Dieu Fivant *. -^ lU disaient aux montagnes et aux rochers : Tombez sur nous, et mettez-nous à couvert de la face de Celui qui est assis sur le trône et de la coLiiŒ de L^AcntAu; car le graiid jour de la colère EST YEiru, et qui pourra subsister ^? — Quoi donc ! tous ces passages ne signifieraient rien , si ce n^est que Dieu n'est ni offensé ni irrité , qu^il n'a pas besoin d'hêtre réconcilié avec le pécheur, et que sa bonté annule sa justice? Singulière exégèse! Elle rappelle celle qui change en flammes é^ amour, \e& flammes de la Géhenne dont PÉyangile menace les pécheurs. N'est-ce pas 9 en vérité , comme si un homme condamné k Tamende prétendait que la loi signifie, au contraire, qu'on doit lui donner une gratification? Avec une telle méthode d'interprétation , que devient la Bible? Elle devient assurément peu gênante; on peut lui faire dire tout ce qu'on voudra.
Vn» Des crarre* tnrérogatoiret.
( Page 67. — En now eonduitaiit hùn ac%ueUement, faisona^ouê pluê que nou9 ne âevont, et powJonM-nout nou$ amasier ainti un surplus pour payer notre deUe?)
L'aCûrmative est soutenue par TEglise romaine, qui, au moyen de ce principe des œuvres surérogatoires , est parvenue à former
* Ephes. V, 6. — a Rom., xii, 19. — » Hebr. x, Î6, Î7, 31.— *Àpoc., VI, ta, 17.
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ce riche trésor dUndulgenees qu'elle exploite depuis si longtemps, et qu^elle distribue, selon certaines conditions, soit aux pécheurs vivants, soit aux araes du Purgatoire. Mais ce n'est pas en examinant les bases du pardon des péchés au flambeau de la raison qu'il devenait nécessaire de combattre ce système; il n'est, certes, pas plus rationnel qu'il n'est évangélique.
NOTES DE U TROISIÈME CONFÉRENCE
Vm. Qae la crainte, o'est-à-dlîre le sentiment du oonnoux oélette, e toijoiin oaraotéffûé les CoHet païens.
(Page 68, •— Je me eonienterai de eignaier un seul trait.,*» le eacrifiee
eangkmt,)
Le sacrifice sanglant prouve surabondamment, en effet, cette conviction de l'humanité : que la repentance et la sanctification ne suffisent pas, seules et par elles-mêmes , pour racheter les péchés passés. Mais, ainsi que je l'ai dit dans le texte, presque tous les autres rites religieux des nations païennes attestent aussi le sentiment général de la crainte, et cette persuasion de l'homme qu'il se trouve en présence d'une Divinité vengeresse et courroucée. On peut citer, comme exemple, cette tendance universelle à représenter les dieux sous des traits hideux et des formes effrayantes; tendance qui se retrouve non-seulement chez les tribus bar* bares du Nord, chez celles de l'Afrique et de l'Océanie, mais môme parmi les peuples les plus civilisés de l'Asie et de l'Amérique , comme les Indiens et les Mexicains. Et que dire des expiations personnelles 9 c'est*à*dire des souffrances que les pénitents
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croyaient deyoir s'infliger k eax-mômes pour apaiser le coiirroax de la Divinité et en obtenir le pardon de leurs fautes? Nonseulement on recourait pour cela aux peines , aux mortifications , aux sacrifices de tout genre, mais on se déchirait le corps, on le tourmentait de la plus cruelle manière. Cette opinion de Tefficacité des maeéraiionê pour obtenir le pardon semble , au reste, tellement inhérente à l'humanité que le Christianisme n*a pu parvenir à Tétouffer complètement; on la voit encore se manifester fréquemment dans son sein sous différentes formes» et, en particulier, dans le catholicisme. — Quant aux religions païennes, elles abondent en exemples de cette triste superstition. Les prêtres de Bahal invoquaient leur dieu, en te faisant des incisions avec des couteaux Jusqu^ à ce que le sang coulât Ml en était de môme des adorateurs de Moloch* Presque tous les historiens de Pantiquité nous attestent Texistence de semblables pratiques. Les cruelles austérités des Gymnosophistes, soit de TAfrique, soit de rinde, les épouvantables souffrances que s'imposaient les initiés aux mystères de Mythra et d'Eleusis, les flagellations des Spartiates en rhonneur de Diane, les rites frénétiques des prêtres de Bellone et les mutilations de ceux de Cybèle, ne montrent que trop clairement Tidée que les anciens païens se faisaient de la Divinité et des châtiments qu'ils redoutaient de sa part. Voici ce que dit Sénèque sur les prêtres que je viens de nommer : « Ille » viriles sibi partes amputât , iUe lacertos secat. — Sdpsi in » templis contruddant, vulnetibus suis ac sanguine supplicant.» Et Plutarque nous apprend que ces odieuses pratiques, aussi bien que le sacrifice humain , la plus odieuse de toutes , étaient destinées à apaiser le courroux des dieux.
Ces cruels usages ne sont pas particuliers aux païens de Vantir quité; les pénit^its de Tlnde les surpassent encore de nos jours. Oa les voit, par exemple : «Vivre dans des oages attachéesàdes
1 1 Aoit, xviBf %%•
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» arbres sacrés, refusaot toute subsistance , si ce n'est ce qui est » absolument indispensable pour prolonger leur existence ; se » suspendre à des crocs de fer et mourir yolontairement dans » une inexprimable agonie; se précipiter par centaines sous les » roues des chars gigantesques qui traînent leurs idoles pour s'y » faire broyer. D'autres fois , ils s'élancent dans des précipices » d'une effrayante profondeur; ou ils entrent jusqu'au cou dans » une rivière peuplée d'alligators, attendant que l'un d'eux vienne » les dévorer; ou ils s'enfoncent dans la neige jusqu'à ce que le 1» froid les ait fait périr; ou ils s'Imposent la tâche de mesurer, » en traînant leurs corps nus sur un sable brûlant , la distance , i> quelquefois de plusieurs lieues , qui sépare une pagode d'une » autre ; ou ils fixent , les yeux ouverts , Tardent soleil des tro- » piques; etc. K »
Des coutumes semblables se retrouvent sur tous les points du globe. Qui ne connaît, par les voyages de Cook, cet usage des insulaires de la Mer du Sud de se couper le petit doigt ou de s'arracher une dent pour en faire une offrande à la Divinité et conjurer sa colère? — Quant aux prêtres mexicains : « Leurs ablu- 1» tiens et leurs veilles étaient fréquentes; ils se mortifiaient par » le jeûne et des pénitences cruelles; ils se flagellaient jusqu'à ce » que le sang ruisselât de leur corps; ils se déchiraient la chair » avec les épines de l'aloès; en un mot , ils se livraient à toutes i> les austérités pratiquées dans tous les âges du monde par l'ab- » surde fanatisme, qui, pour emprunter l'énergique expression » du poëte : Pour mériter le ciel fait du mande un enfer. » Le même auteur ajoute : « Il est impossible de ne pas être frappé » d'une grande ressemblance, non-seulement dans un petit 1» nombre de formes^ mais daos toute la vie des prêtres mexicains » et des prêtres égyptiens. Voyez Hérodote {Euterjpe, passim) » et Diodore, 1, 75, 81. Heeren, Bist. res. Y.» ch, 2. Wilkinson,
^ Kattrice** Indien Ànti^itiet»
» Moeurs et coutumes des anciens Égyptiens y Londres , 1837, )» Yol. I , pag. 257, 279. Ce dernier écrivain nous initie mieux )» qu'aucun autre h la ?ie sociale et privée de ce peuple intéres* m sant ^ »
IX. Dn norifioe hnoMia
(Page 74, — Si Von pouvait trouver un ieul peuple exempt de eetie abomination^ ce ne eerait pae eane doute le renvereement de la preuve, ce terait . tin soulagement,)
Plus j'ai examiné la question , plus je suis arrivé k douter que ce peuple exceptionnel puisse se trouver ; car, devant le spectacle que présente la grande masse de Fhumanité, quant k cet horrible usage, Tabsence de témoignages positifs, pour une nation, n'est malheureusement pas sufGsante pour produire la conviction que cet usage lui fût étranger. — Quoi qu'il en soit des exceptions, que je serai toujours heureux de reconnaître si elles se rencontrent , je vais donner à mes lecteurs une idée des preuves histo-^ rlques qui établissent l'universalité du sacrifice humain, et qui semblent confirmer celte assertion du savant de Pauw : « Qu'il » n'y a point de nation à laquelle on ne puisse malheureusement » reprocher d'avoir versé le sang des hommes pour calmer le » courroux des dieux ^. » Sans doute cette démonstration n'intéresse pas directement le fond de ma troisième Conférence, dont le but est d'établir que la pensée de l'expiation par le sang est universelle sur la terre ; il me suffisait , pour cela , de rappeler ce que personne n'ignore, l'universalité du sacrifice des animaux.
* Hietoire de la eonquéu du Mexique, etc., par W. Prescot, !«' vol., livre I, page 63 et noie de la page 56. — > Recherchée philoeophiquee «tir lee Américains, vol. I, page Ui , Berlin, 177). Ce philosophe éruditcite nominativement seize nations, les plus importantes du monde ancien et moderne , comme ayant eu la coutume d^immoler dee hommee kTMc raorcsioR.
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Mais^ comme les laits qui concernent le sacrifice humain sont assez peu connus pour que même des hommes instruits (du moins sur d'autres points) les aient révoqués en doute, à Foccasion de mes Conférences, il m*a paru qu'il valait la peine d'examiner de près ce sujet, et de justifier par des autorités suffisantes ce que j'ai avancé dans le texte.
Quant aux peuples sortis du nord de FEurope ou de TAsie , il semble peu nécessaire de chercher des témoignages à leur sujet; leurs usages, sous ce rapport, sont notoires. Citons pourtant, pour les ScTTHBs, Hérodote (lib. lY, c. 62), et Keysler, quia fait une élude si consciencieuse des antiquités de cette race et qui représente leurs autels comme continuellement baignés de sang humain (Antiq.Septentr. Hannov. 1720, pages 47, 48, 61, etc.); ponr les Gètbs , Hérodote (l!b. IV, c. 94) ; pour les Goths , Jor* nandès [De reb, Getie. c. HI, p. 232 ; Panckouke, Paris, 1842); pour les HÉRULES, Procope (Bell. Golh, lib. H, c. 15); pour les Bretons, Tacite (Ann. XIV, 30), et PUne (lib. XXX, c. 4); pour les Gerhains, Tacite {De morib. Germ,, cap. XXXIX); pour les Gaulois , Cicéron {pro Fonteio) , Diodore (lib. I), et surtout César {BelL Gall. lib. YI, c. 16), dont nous allons citer les paroles : a Les Gaulois qui sont attaqués de maladies graves , ou x> qui vivent dans les hasards des combats, immolent des vic- » times humaines ou font vœu d'en sacrifier. Les druides sont » les ministres de ces sacrifices. Ils pensent que la vie d'un » homme ne peut être rachetée auprès des dieux immortels que » par la vie d'un autre homme ; ces sortes de sacrifices sont » môme d'institution publique. Quelquefois on remplit d'hommes » vivants des espèces de mannequins tissus en osier et d'une 9 hauteur colossale ; Ton y met le feu, et les victimes périssent » étouffées par la flamme. » (Traduct. de l'édit. Panckouke, Paris, 1832.)
L'usage des sacrifices humains dura fort longtemps dans le
SM KOTBfl.
Nord. Looceniiu rapporte qa^ila étaient béquents chez les Danois et les Suédois ; il dit, en particulier, de ces derniers : « que le » pays étant désolé par une épouvantable famine , les citoyens if> reconnurent un châtiment diyin dans ce fléau , et en consé- » quence, ils immolèrent, la première année, des bœufs, la se- » conde, des hommes, et la troisième, le roi lui*méme , comme » moyen d'apaiser la colère céleste ( veîut irœ cœlesHs piaeu- X) Itm). » A une autre époque, ils sacrifièrent cinq rois dans un môme jour. (HUt. ter, Suéde. Francfort, 1676, in-4*, page 6.)—
En 743, Carloman, fils de Charles Martel , fit une loi pour interdire ces sacrifices. L'historien Mallet, qui fait autorité pour Ie*8 antiquités du Nord , affirme que cette coutume n'y fut pas abolie ayant le neurième siècle , et Fleury en cite encore un exemple , dans nie de Rugia, à la fin du douzième siècle.
A rOrient et au Midi, nous trouyons le sacrifice humain chez les CiiNAifiBifS (la Bible, pamm) ; chez les PHéificiBNS : Sanchoniaton , dté par Philon , rapporte que les princes et les magistrats du pays avaient coutume, dans les temps de calamités, de sacrifier les plus chers de leurs enfants, comme une rançon offerte aux dieux vengeurs (elç Xût|&ov roîç rtiuapoXç Joei^oo'i}; la môme chose est affirmée à leur égard par Porphyre (Euseb. Pr. Ev, lib. IV). Les historiens chinois racontent, avec détail, le sacrifice de leur roi Chingtang, demandé par lesprôtres comme interprètes de la volonté du ciel; le vieux monarque est représenté par eux comme priant h Tautel, pour que sa vie fût acceptée en expiation pour les péchés du peuple (Martinius. HisL Sin. Monach. 1658, lib. III, page 60). — Quand on voit , môme de nos jours , chez les peuples de Tlnde, tant de milliers de victimes humaines se sacrifier volontairement chaque année par un principe religieux ^, il n*est pas à croire que le sacrifice humain , proprement dit, fût inconnu à leurs ancêtres. On le
^ Le gouvernement du Bengale ayant voulu connaître en 1803 le
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troare, en eflbt, prescrit dans lears liyres sacrés; il y est dit, par exemple : que le sacrifiée d'un homme réiùuii la divinité pendant mille aiM, et celui de trois hommes pendant trois mille «nu (Asiat. Research. Will.Jone^s fTorks, U, p. 1068).— Les Pbrsbs sacrifiaient aussi des Tictimes humaines sur leurs autels, ainsi que l'attestent Hérodote (lib. VII , c. 114) et beaucoup d^autres *. — Hérodote nous apprend de plus qu'une de leurs coutumes était d'oflrir des victimes humaines par inhumation ^ o'est-à-dîre en les enserelissant Tirantes ; ce que Plutarque confirme. Au reste, les ouvrages des Orientalistes modernes abondent aussi en preuves sur ce point (Voyez Maurice's Ind. Antiq.^ W. Jone's, Asiat. Res; etc.) — Le sacrifice humain était dans le culte des Ababbs (Porphyre apud. Eus. Pr. i?v., lib. IV> c. 16); dans celui des Éthiopiens, qui sacrifiaient de jeunes garçons au soleil et de jeunes filles à la lune (Heliodore, JEihiopie. lib. X, c. VH). ^ Quant aux Égyptibeis, Diodore dit (lib. I) que c'était une coutume chez eux de sacrifier des hommes à cheveux rouges sur la tombe d'Osiris, et ce fait est confirmé par Plutarque , sur Pautorité de Manéthon {[s, et Osir.). A Héliopolis on sacrifiait tous les jours trois hommes h. Lucine, et Porphyre nous apprend que cet usage fut aboli par Amasis. Un écrivain arabe {Murtadi) rapporte que les Egyptiens sacrifiaient chaque année au Nil , en les précipitant dans ce fleuve , un jeune homme et une jeune fille , distingués par leur beauté et parés des plus riches ornements. M. Maurice et le voyageur français Savary {Lettres sur
nombre des femmes qui se brûlaient sur le bûcher de leur mari, trouva qu'il n'était pas moindre de 30,000 par an. {Annal. HtUr. et moraUs, t804, II, p. 145.)
* Voyes en particulier JSrîssonîuf , de Reg. Per$. Pntic., lib, ii, à cap. y. ad xLnr,
^ nSedêdê quod iiMwcttlttm quidem ioli, fominam avtem lunœ et offerre o et seonfieun Ux foetxAtt^T» (Version lat. de Bâle, 1562, p. 176^ lit. B.)
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l'Égypief Yol. I, p. 113-115) font remarquer qu'il est resté jusqu'à nos jours une trace de ce sacrifice dans cette coutume des Égyptiens de jeter dans le Nil, à Tépoque de Tinondation, une statue de femme en argile. — Les Carthaginois étaient connus dans Fantiquité pour l'abondance de leurs sacrifices humains. Diodore (lib. I, c 14) rapporte que lorsqu'ils furent assiégés par Agathocles, ils sacrifièrent jusqu'à trois cents enfants à la fois, et que les parents les égorgeaient eux-mêmes sur les autels. Ennius dit de ce peuple : Pœnei êuni solUi ses sacrufieare pueUos. Voyez encore les témoignages d'Eusèbe (Pr, Ev, lib. I, c. 10); de Siliusllalicu8(lib. IV), de JusUn (Ub. XVIII, c. 6, et lib. XIX, c. 1), etc.
Mais Tenons aux Grecs. Phylarchus, cité par Porphyre, affirme que c'était une règle ancienne, chez tous les peuples de cette contrée, de sacrifier des victimes humaines aux dieux arant de marcher contre les ennemis. L'usage des sacrifices humains est nominativement attribué par Pausanias aux Thébains, aux Corinthiens , aux Mbssénibns et aux habitants de Témesses; aux LAci- DEMONiENS par Fulgence, Théodoret et Apollodore; aux PhocvBNS , aux Arcadibns et aux habitants des îles de Crête , de Chtprb, de Rhodes, de Chio , de Lesbos et de TÉNénos, par Porphyre ^. — On sait que les Athéniens avaient coutume de sacrifier chaque année un homme, après l'avoir chargé de malédictions, afin que la colère des dieux, en tombant sur sa tête, se détournât du reste des citoyens \ Voyez Suidas, aux mots ittpi^lta, 7tdB«piA% et fOipiAavLoç. Plutarque raconte le sacrifice de trois jeunes gens que Thémistocle fut forcé d'offrir h Bacchus
1 De ahttimnU, lib. Il, § 53-57. Traj. ad Rhen. 1767, în-4<'.
^ Cette môme coutume existait à Massilie (Marseille); cette colonie de Phocéens se faisait aussi remarquer par le grand nombre de ses sacf iflces humains.
ayant la bataille de Salamine (Plutarq., Leîpsick, 1829, tome II, c. XIII y de la Vie de Thémistocle). Il y revient encore dans la Tie d^Aristide (môme édition, tome III, c. IX). — Au reste, nous retrouvons le sacrifiée humain bien plus tard encore en Grèce, N'étaient-ce pas, en effet, des sacrifices decegenre, que le rite qui consistait à flageller de jeunes garçons sur Fautel de Diane jusqu'à ce qu'il fût rougi de leur sang, ce qui amenait fréquemment la mort de ces infortunés ? Or, Plutarque, qui vivait encore dans le second siècle de notre ère, nous dit qu'il en a vu lui-môme plusieurs expirer ainsi sous ses yeui. Je citerai ses propres paroles dans la traduction d'Amyot. Après avoir raconté qu'un jeune garçon lacédémonien, qui avait caché un renardeau sous sa robe, se laissa déchirer le ventre , sans jamais crier (de peur d'ôtre découvert) , jusqu'à ce qu'il en trépassât sur la place, il ajoute : « Ce qui n'est pas incroyable, è veoir ce que les jeunes » garsons y endurent encores aiyourd'huy ; car nous y en avom D veu plusieurs qui endurent estre foiiettez, jusques au mourir, » sur l'autel de Diane, surnommée Orlhia. » (Plutarq., Paris, 1784,tom.I,p.l79.)
Quant aux Romains , nous avons les témoignages positifs de de Tite-Live, de Plutarque et de Pline. La loi dont j'ai parlé dans le texte fut rendue sous le consulat de Lentulus et de Crassus (97 ans avant Jésus-Christ) ; elle fut renouvelée , plus de deux siècles après, par Adrien, ce qui indique assez que les sacrifices humains avaient continué *. Au reste, nous avons à cet
^ Je trouve, dans une note des Clauiquei dé Lemaire, un exemple bien singulier de cette continuation du sacrifice humain à Rome, en dépit de la loi rendue sous le consulat de Lentulus. Cet exemple se serait offert un demi-siècle après, et il ne s'agirait rien moins que de Césak luimême comme y ayant participé. Voici ce que dit le commentateur (note du chap. XVI, lib.VI de Bell. GaU,). Je traduis. « Que non-seulement les » Gaulois aient eu Tusage de ces horribles sacrifices humains, mais
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égard le témoignage de Porphyre , qui ne mourut qu^au cornmencemeutdu quatrième siècle (S(Mi), et qui nous parle de ce qui se passait d$ son temps à Rome. Voici le passage : 'aXX' iu wk yvv^ Tc; «yvosc xocr» r^v ftsyâln^ nàln rfi rov Aaxiùtplw àthç iû^.y o'r«(6.(Afvov avO^frov; (Porphyre. Deabitin.y lib. II, $ M.) Mais çui ignore que maintenant encore f à la fête de Jupiter Latialii , on immole un homme dans la grande tille? Le passage suivant ne raut^il pas aussi la peine d'éire cité : « Jusqu^a » nos JOURS, dit Porphyre, non- seulement , soit en Arcadie à la » fête solennelle des Lupercales, soit à Carthage au dieu Saturne, )» la nation entière sacrifie des hommes , mais même, à eerlains 9 annifersaires de chaque année, et pour obéir )i d'anciennes
a tutti que presque toatet les Dttîons du globe se soient plus on moins » souillées de cette tffreuse supenticion tytnt la ntisttnoe du Christ» » «'est ce que personne n'ignoro. Céstr lui-mémo, qui a Ttir de nout » ptrler de ce ftit comme d'une chose rare , a souffert qu'on immoUt » des Tictimes humaines précisément à Tocctsion de son triomphe sur » les Gaulois {Diod, Sieul, lib. XUU). Après tYoir parlé de la mort de » Yeroingetorix, ce chef célèbre des Gaulois, il ajoute immédiatement 9 à propos du triomphe de César : AXAoi iï ijo M(ni h xpo^Ktf tcvi » U^QvpyUç (in modum Mcrifieii, nota hœe verba) Itx^vfr^vw, Kat to » pi» «friov ovx ix<fà ci'ircr» : ovtc y«p "h ït'^vXla r;(pT)0'(v, owt* oUo t» » TO(Ov/TO ^oyiov iyivtxo, Ev ^* ov» ry Api('<i> ittittù irpovOc twv novri- » tpUtov xal Trp^ç Toû Upttûi ToO Apc<wç i9v6y]9«v.» {Deux a*Un$ fummêi furent itnmolii en forme de tacrifice (remarquez cette expression) « et je ne mwraiê en aeeigner la eauu; car ni la Sibylle ni aucun autre oracle ne r avaient ordonné, Ce$ honmee furent immolée dane le Champ-de-Mare parlée poMifee et le prêtre de Mare.) ^ Selon la règle que jo me suis prescrite, j'ai voulu lire moi-même le passage de Tauteur cité ; mais il ne m'a pas été dirficile de reconnaître qu'il y avait erreur dans l'indication, soit du nom de l'auteur, soit, du moins, de l'endroit de ses ouvrages où ce patsage doit se trouver. Diodore nous dit lui-même qu'il n'a écrit que
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» lois , ils inondent les autels da sang de leurs concitoyens et de )» leurs proches ^ »
Faut-41 parler maintenant des sacrifices humains dans le monde moderne? Maurice {Ind. Jntiq.)^ Crauford {Skeleheê of Ind. MjfthoL) établissent qu'Us existent encore de nos jours chez les Mahrattes et chez d'autres peuples de Tlnde. Qui ne connaît les épouvantables usages de ce genre que les yoyageurs ont trouvés établis dans les lies de la mer du Sud, et dans toutes les tribus ou royaumes du centre de F Afrique? En Amérique, le sacrifice humain s'est trouvé jusque c^r les Péruviens, dont les mœurs étaient si douces. Au témoigJKge d^Acosta \ on sacrifia une fois deux cents enfants pour obtenir la santé d'un Inca. Mais quelques
XL lines, dont il ne nous reste qu'ime vingtaine (avec quelques fragments des autres), et j'ai parcouru en vain tous les endroits où j'ai Imaginé qu*il aurait pu faire mention de ce fait. Je ne me suis donc point permis de le citer comme preuve dans ma dissertation. Et cependant, il m'est impossible de croire que M. Lemaire, cet éditeur si consciencieux, ou le commentateur dont il a fait usage, se soit amusé à forger le passage grec d-dessus. Dans quel but l'eussent-ils fait? Si ee passage paraissait ici pour la première fois, je comprends, à la riguenr, qu'on me soupçonnât d'une frauipia; mais ces messieurs n*avaient nul intérêt à ma thèse. Si ce passage n'est pas controuvé, il appartient donc ou h Diodore de Sicile ou à quelque autre auteur grec. Auquel? C'est ce que je laisse à discuter à de plus experts que moi.
^ aÀd œtaiem utqufi noitram (pt^xP* ^^^ )> *^^ tantiim v^ in Arcadid . » ioUtmi Lupereailum fe$to, vel Carthagine Satumo, popultu univer$ui s hominei immoUU (àvOpttfroOvovviy), sed ettam, eerto itatoque redeutUit » omit eireuh, ad tuwrpatitmem velerû fixœque legibui memoriœ, ara$ » eivUi ttmptr ae domeitico eruorê perfundunt, » (Âpud Eui, Pr. Er. 1. IT, ch. XVI ; version lat de l'édit. de Paris, 169S, in-fol.)
3 Hiiî, hid. lib. V, c. XIX. V07 aussi les Lêttrei amiricainet deCarli, $• et J7«.
personnesy effrayées du nombre des Tictimes humaines que j*ai indiquées comme étant annuellement sacrifiées au Mexique, ont cru, m'a-t-on dit, que j'avais peut-être exagéré les câffires. Je dois donc citer la source où je les ai puisés. Cest dans YBUtoirê du Mexique et de son ancienne civilisation, histoire publiée, il y a peu d'années, aux Etats-Unis, par M. W.-H. Prescott. Ce livre remarquable , qui fait maintenant autorité dans les deux mondes et qui vient d'être traduit en français , est le fruit dWe étude consciencieuse et éclairée, soit des travaux modernes {ur ce qui nous reste des monuml^ et des annales des anciens Mexicains , soit des historiens Ikagnols contemporains de la conquête et dont les manuscrits , longtemps enfouis dans les bibliothèques de l'Espagne, n'ont été publiés que tout récemment. Uauteur déplore la destruction presque totale , par les conquérants, des nombreux manuscrits hiéroglyphiques dans lesquels les races mexicaines avaient déposé leur histoire. Le premier archevêque de Mexico, don Juan de Zumarraga, un autre Omar, rassembla ces manuscrits de tous les points du pays, et, après les avoir fait entasser comme %nie montagne (c'est l'exprès* sion des écrivains Espagnols) , il les réduisit en cendres sur la place du marché. M. W. Prescott ajoute : On peut supposer, sans grand effort d^imagination, que ces annales devaient révéler le curieux enchaînement des races primitives, et, nous reportant h leur berceau dans l'ancien monde, résoudre le mystère aujourd'hui inexplicable de leur établissement dans le nouveau. —Quoiqu'il en soit, l'auteur établit que la race des Aztèques, qui fut vaincue et détruite par les Espagnols dans le seizième siècle , avait été précédée par une autre race plus ancienne (lesToltèquesj, dont il croirait pouvoir reporter l'apparition vers le septième siècle de notre ère, et qui était beaucoup plus civilisée ^ue celle des Aztèques; elle avait surtout un culte infiniment plus humain, a Les autels de la divinité, dit-il, n'étaient alors arrosés
)> que du sang des animaux. )> Si ce fait pouyait être solidement établi, ce serait, en effet , une belle exception et un grand honneur pour cette race. — Quant aux sacrifices des Aztèques , je dterai quelques exemples de ce qu'il en rapporte. « A la mort )» d'un Aztèque, s'il était riche, on sacrifiait une foule d'esclaves » pendant ses obsèques ^. » ^ < En d'autres occasions, surtout » pendant les grandes sécheresses, à la fête de l'insatiable Tlaloc, » le dieu de la pluie , on sacrifiait des enfants pour la plupart » m&les. Les femmes fournissaient aussi , en certain cas , leur » part de victimes ^. » — a Les sacrifices humains ont été en » usage chez un grand nombre de nations, sans en excepter les » peuples les plus polis de l'antiquité , mais jamais dans une pro- » portion comparable à celle de FAnahuac ^. »^« Le chiff^re des » victimes annuellement immolées dans ces contrées ébranlerait » la foi la plus crédule. A peine trouve-t-on un historien qui » révalue à moins de vingt mille âmes, et plusieurs portent ce )> nombre à cinquante mille, — Dans les grandes occasions , » pour le couronnement d'un roi ou la consécration d'un temple, )» le nombre des victimes était plus effrayant encore. Lors de la » dédicace du grand temple d'Huitzilopotchli, en 1686, les pri- » sonniers, réservés depuis quelques années pour cette solennité, » furent amenés de tous les points du royaume dans la capitale. » Us étaient rangés à la file , et leur procession occupait près de » deux milles d'étendue. La cérémonie dura plusieurs jours ; » êoiœante et dix mille captifs périrent , dit-on , sur les autels yt de l'horrible divinité *. »
i Histoire de la Conquête du Mexique , avec uo tableau de son ancienoe civilisation , Paris, 1846, 3 vol. in-So; l*'' vol., liv.' I, page 50.
3 Page 61.
'Nom donné, par les indigènes» à Tiinmense territoire enfermé entre l'Atlantique et la mer Pacifique, et probablement entre les 1&« et 30« degrés de latitude Nord* • ^ Pige 6t.
Voilà I je pense , assez d'autorités. Si quelqu'un en désire davantage , il peut se satisfaire en recourant aux sources qu'A trouTera abondamment indiquées dans Fabridus {Bibliographia antiquêria, Hamb., 1716, in-4'. De ritu àvBp^nr^Bi^taç). Et quand même la valeur de quelques-uns de ces passages pourrait ôtre contestée (ce que j'ignore), il en resterait toigours plus qu'il n'en fout pour établir le iàit général du sacrifice humain dont j'ai parlé.
X. — BttseîgiMmeBt du Gonm tvr Jéftu-Ghrîft
( Pige 75. — CefUit 1$ mahomiti$mé m poutaif foin moùu (que d'attaquer le sacrifice humain ) , ear il $$ réclame du Dieu â^ Abraham^ d^Ieaac et de Jacoh; il parle au nom de Motee , de Salomon , éCÉlie, de toue lee propKHe$t et du flue grand de toue , dtl le Coran , le File de Marie, )
Quand on parle du Mahométisme comme d'une secte judsBOchrétienne, bien des personnes ne voient dans cette expression qu'une hyperbole , si ce n'est même une assertion sans aucun fondement. Ne jugeant des doctrines de l'Islamisme que par la haine proverbiale des Turcs et de tous les Musulmans contre les Juifs et les Chrétiens, elles imaginent que cette haine ne peut s'expliquer que par une opposition radicale entre la Bible et le Coran; mais il suffit de parcourir ce dernier pour reconnaître que le faux prophète de la Mecque n'a pas entendu faire une autre religion que celle qu'il prétend enseignée dans nos Écritures. U n'y a guère de chapitres du Coran oh il ne leur rende hommage et où il n'en cite quelques traits. Cela va même si loin que l'on pourrait extraire du livre de Mahomet un abrégé de l'histoire sainte de l'Ancien Testament, qui serait peut-être supérieur, au moins pour la chaleur et la vie, à quelques-uns de ceux qui ont été faits par des chrétiens. Ainsi le diapitre VU contient le récit de la tentation tt de la chute d'Adam dans le paradis terreaire, éiilé-
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luge nmyenel et de la déliYrance miraculeuse de Noé dans r Arche qu'il avait construite , la punition de Sodome et de Gomorrhe» les miracles de Moïse à la cour de Pharaon , le départ des Israélites d'Egypte et les prodiges opérés pendant leur séjour au Désert. Le chapitre XII , intitulé Jo$q^h , renferme, sauf quelques changements de peu d'importance, Thistoire détaillée de ce fils de Jacob) telle qu'elle se lit dans la Genèse. 11 serait trop long de rapporter ces récits et beaucoup d'autres du môme genre, mais il ne sera peut^tre pas inutile de montrer, par quelques citations, comment le Coran parle de la Bible. Je me servirai de la traduction de Savary que Ton regarde comme la meilleure ^
Chapitre II. « Nous avons donné le Pentateuque ^ Moïse, nous » Pavons fait suivre par les envoyés du Seigneur. Nous avons ao- » cordé à Jésus , fils de Marie , la puissance des miracles. Nous » Pavons fortifié par PEsprit de sainteté (pag. 16] . — Qui rejettera la » religion d'Abraham, si ce n'est l'insensé? Nous Pavons élu dans » ce monde, et U sera dans Pautre au nombre des justes. Quand » Dieu lui dit : Embrasse l'Islamisme ^, Abraham répondit : Te » Pal embrassé ce culte du Souverain des mondes. Abraham et » Jacob recommandèrent leur croyance è leur postérité. » (Page 24.)
Chapitre IV. « Nous t'avons inspiré, comme nous inspirâmes » Noé, les Prophètes^ Abraham, Ismaël, Isaac, Jacob, les Tribus, » Jésus, Job, Jonas, Aaron et Salomon. Nous donnâmes à David » les Psaumes. » (Page 112.)
Chapitre II. « Dites * : Nous croyons en Dieu, an livre qui nom
^ Paris, 1SS6, S vol. in-lS.
* Ce mot «îgnifie simplement : conêicration à Diêu. Dans la suite, on t désigné par hlamitme la religion mabométane.
* Dite» , formule souvent employée et destinée à donner plus de solennité aui^paroles qu'elle précède. Au reste, la profession de foi qu'on fi Uft «et fréquemment répétée dans le Coran.
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» a été envoyé^ à ce qui a été révélé à Abraham, Ismaël, Isaac» » Jacob, et aux douze tribus ; nous croyons à la doctrine de Moïse, y> de Jésus et des prophètes; nous ne mettons aucune différence » entre eux; et nous sommes Musulmans. » (Pag. 25.)
Mahomet donne spécialement à rÉvangile la place la plus relevée dans les Écritures. Chapitre Y. « Après les prophètes , nous » avons envoyé Jésus, Fils de Marie, pour confirmer le Pentateu- » que. Nous lui avons donné TÉvangile, qui est le flambeau delà » foij et qui met le sceau à la vérité des Anciennes Écritures. )> Ce Livre éclaire et instruit ceux qui craignent le Seigneur. Les » chrétiens seront jugés d'après l'Évangile. Ceux qui les jugeront » autrement seront prévaricateurs. » (Page 124.)
Quant à la personne du Christ, le Coran enseigne comme TÉvangile sa naissance miraculeuse. Après avoir raconté très-exactement les circonstances qui précédèrent celle de Jean-Baptiste, Mahomet continue. Chapitre UL « L'Ange dit h Marie : Dieu t'a
» choisie, il t'a purifiée ; tu es élue entre toutes les femmes
» L'Ange dit h Marie : Dieu t'annonce SON VERBE. Il se nom» » mera Jésus, le Messie, fils de Marie, grand dans ce monde et
» dans Tautre, et le confident du Très-Haut Seigneur, répon-
» dit Marie , conunent aurais-je un fils? Aucun homme ne s'est » approché de moi. Il en sera ainsi, dit l'Ange ^ Dieu forme des » créatures à son gré. » (Page 63.)
« Chante la gloire de Marie , est-il dit dans le chapitre XXI » (pag. 25 du second volume), qui conserva sa virginité intacte. » Nous soufflâmes sur elle notre Esprit. Elle et son Fils furent » Fadmiration de l'univers. »
Au reste, je ne prétends pas assurément que Mahomet ait eu toutes les croyances chrétiennes. Il semble pourtant qu'il eut, du moins, la notion d'un sacrifice expiatoire plus ou moins nécessaire aux croyants , puisqu'il n'en exempte que ceux qui auron visité la Mecque. Chapitre IL « Celui qui aura fait le pèlerinage
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)> de la Mecque et aura visité la Maison Sainte, sera exempt d'of- M (rir une Tictime d'expialioo, pourvu quUl fasse le tour des deux » montagnes Sapha et Merva >. )» (Pag. 29.)
n avait adopté Topinion des Décèles sur la crucifixion de Jésus- Christ. U dit des Juifs, chapitre lY : « A Tinfidélité ils ont joint la » calomnie contre Marie. Ils ont dit : Nous avons ûiit mourir » Jésus , le Messie , fils de Marie , Envoyé de Dieu. Ils ne Tont » point mis à mort. Ils ne Font point crucifié. Un corps fantas- » tique a trompé leur barbarie. Ceux qui disputent à ce sujet n'ont » que des doutes. La vraie science ne les éclaire point. C^est une » opinion qu'ils suivent. Ils n'ont pas fait mourir Jésus. Dieu Ta » élevé à lui , parce qu'il est puissant et sage. Tous les Juifs et les » Chrétiens croiront en lui avant leur mort. Au jour de la résur- » rection, il sera témoin contre eux. » (Page. 111.)
Mahomet s'élève surtout fréquemment et avec force contre la doctrine de la Trinité. Chapitre IV. « vous , qui avez reçu les » Ecritures, s'écrie-t-il , ne passez pas les bornes de la foi; ne » dites de Dieu que la vérité. Jésus est le Fils de Marie, l'Envoyé » du Très-Haut et son Verbe. U Ta fait descendre dans Marie. Il » est son souffle. Croyez en Dieu et à ses Apôtres. Ne dites pas » qu'il y a une Trinité en Dieu. Il est UN. Cette croyance vous » sera plus avantageuse. » (Pag. 113.)
On voit donc que Mahomet semblerait avoir quelque droit à porter le nom de chrétien unitaire. Peut-être môme quelques-uns de ceux qui s'attribuent cette dénomination ' trouveraient-ils
* Collines à peu de distance de la Mecque.
' Sous cette dénomination, en effet, se trouvent quelquefois abusivement renfermées des opinions très-différentes, et souvent opposées, sur la nature du Christ : depuis les diverses nuances de l'arianisme et du semi-arianisme, dont quelques-unes viennent se fondre, si ce n'est se confondre, avec le symbole du f concile de Nicée (3t6) , jusqu'à celles du soctnianisma ancien et du rationalisme moderne) dont quel-
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qu'A Ya trop loin, sous le rapport de la nature dirine du Fils, en rappelant le Ybabs db Dibu.
XL Qm ridée d» VEïïfètédotk csUtaît dbci Iti bMîom patanM et te noBifetteit deaf leart i
(Page 76. — Que tel eoU, en effets le eene de ioue le$ eaerifieee eangUuUef hwnaine ou outrée , t^ett ee qu'il est impoestble de nier, )
Les autorités les plus compétentes en pareille matière s'accordent à reconnaître que Fidée ^'expiation était universellement admise parmi les nations païennes. Bryant, dans son grand ouvrage sur la Mythologie des Anciens, dit que Vopinion partoui dominante était que V expiation de$ péchés ne pouvait être o&tenue que par le sang, et qu'il était nécessaire que quelqu'un mourût pour procurer le salut aux autres ^ Stanhope dit aussi : c Parmi toutes les nations païennes, Tusage des sacrifices faisait ut la partie la plus solennelle et la plus auguste de la religioni et » Ton 7 attachait constamment une vertu de substitution qui opé* » rait à la décharge de celui qui présentait la victime. Un temps » fut où Ton offrait sur les autels des victimes humaines, et tou- » jours on crut que le sang humain était le plus propre, dans les » calamités publiques, à faire Texpiation des péchés *. »
Ces autorités pourraient peut-ôtre suffire; mais , ainsi que je Tai annoncé dans le texte, je vais consigner ici quelques citations et quelques témoignages directement tirés des anciens auteurs.
qiMMmes ne veieiii dans Jéitts-Ghrist qu'un prophète îaspiré ou
i Ai^eimd MythOofiy^ Lenden, 177», S voL in«4% !• édit ^ 46». * IMM d« le M^. sMi.» patt. U, I IM (reiidflliÉa de Aofle )•
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D'abord, pour les Grecs. Homère emploie fré<(aemmeDt : ^V xi^eoi (pkcare) et toujours dans le sens d'apaiser la eolèrê des dieux i. Il signale , en particulier, Tusage des| Athéuieoi dPapaiser Minerve en eaerifiaM des taureaux et dee agneaux dant ion tempU.
iff^a^i fit» xaupoiffi »a) ipvioTç iXaovrai
n établit môme cette doctrine d'une manière générale, Iliade, IX,/i99-602.
Kal fJy tovç Mtwi w\ ^JC^^i àyay7<ny AoeffîT « wdrri ti ir«p«Tp«Mr59 5»6pfl»«oi AtavéfUfOt, Zxi xiv tiç viripffiïip »«l ofwiprf *•
Hésiode, après avoir déclaré que la vengeance divine poursuivra certainement les méchants, recommande le sacrifice comme un moyen d'apaiser les dieux : A^ot« 5« ffTrovJjiot Outwffi ti
Hérodote, dont le témoignage est encore confirmé par celui de Hutarque {deltid. ei Ostr.), rapporte que les Égyptiens, dans leurs sacrifices, priaient les dieux de faire tomber sur la tôte des victimes les maux qu'ils redoutaient pour eux-mêmes K ' Porphyre rapporte, comme une tradition générale, que Ton re-
^ niade, I, 3S6; «te.
* Iliade, n, bbO.
S Ce pusa^e, cilé par Platon, dans le second livre d$ la BipMi^e, est tndoit ainsi par Cousin : € Les dieux eux-mêmes se laissent flécUr » avec des sacriAoes et des pridies flatteuses. Par des libations et fo » fumie de$ tacrifietê, on le$ apaise, quand on s'est rendu coupable » envers eux. i»
^ las OBneras et Uê Jours, v. S8S.
» Hérod« Ub. II, e. »f •
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courait au sacrifice sanglant pour obtenir vie powr nie, p^i^^ flévrt ^x^ 9 littéralement : dme pour diiie, c'est-à-dire yie substituée'.
Tous les énidits savent que les mots àn^poniatrfjM , xà9apiM , Tttpi^lta et fap^etKiçy avaient chez les anciens le sens de iacrifiee expiatoire pour déloumer la colère des dieux.-- Hésychius, écrivain grec d'Alexandrie, explique le mot ntpi^im. par ses synonymes àvTt>vT/»ov , imi^v^ov rançon. (Cette expression «vt0.ut/)ov est employée dans le même sens dans le Nouveau Testament et appliquée au sacrifice de Noire-Seigneur).— Suidas (grammairien grec du neuvième siècle) développe le sens de nipi^nfM par un remarquable exemple, tiré des Athéniens : « Ils avaient coutume de prononcer , sur Thomme consacré qui » était dévoué chaque année pour le salut du peuple, les paroles » suivantes : Sois notre piiuFsiitA, c'est-à-dire notre salut et » notre délivrance. Et ils le précipitaient ensuite dans la mer, » comme immolant une victime à Neptune ^. »
Au reste, que pourrait-K)n demander de plus positif pour l'opinion des Grecs sur l'expiation, que les passages suivants de Platon? Je les cite dans la traduction de Cousin s : « Ils invoquent » une foule de livres composés par Musée et Orphée , enfants de » la Lune et des neuf Muses ; et sur ces autorités, ils persuadent » non-seulement à des particuliers, mais à des États, que certains
* De Ahitin. lib. IV, § xv.
' ïn hominêm iocrum ftU çuotoftm'f pro populi iohUe devovehatitr, htec verha dici ioUbwU : Esto ircpc^^pia noatrum vel talvê et liberaiio noetra. Bt §ie in mare eum prœeipitalmtu , çkom Nephmo hoeUam immokmUe. (Version laiine de Suidas, au mot mpi^^a.)
3 QBtttTM de Ptetofi, Paris, 1833, tom. IX, p. 79 et p. SI. Et pour le texte grec : De RepuUicd, lib. II, c. tii, n» 865 (p. 114 et 119 du t. m de l'édition de SUllbaum. Goiha et Erfordûe , 1829 )«
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» sacrifices, accompagnés de fêtes, peuvent êopier les crimes des » Tivants et même des morls ; ils appellent ces cérémonies Puri- 9 ficationê [rglerai) quand elles ont pour but de nous déli- )• yrer des maux de Tautre yie; on ne peut les négliger sans » s'attendre à de grands supplices. — Mais serai-je puni aux » enfers , dans ma personne ou dans celle de mes descendants , » pour le mal que j'aurai fait sur la terre? Il est, répondra un )» homme qui raisonne, il est des purifications ( Tc^crat ] qui ont » un grand pouvoir; il est des dieux libérateurs , s'il faut en » croire de grands États et les poètes , enfants des dieux et pro- » phëtes inspirés. »
Chez les Latins , les mots placare^ lilare, piaeulum , eic.^ ayaient toujours le sens d*eœpiation^ et s'af^liquaient spécialement à la iubêlilution d'une tictime à la place de l'offenseur^ ainsi qu'on le voit si nettement exprimé dans ce passage de Piaule (Epidiem) :
Hen' piaeularem oportet fieri propter stuUitiam tuam, Ut mewn tergum ttuUitiœ tuœ tubdat tubeedaneum ?
Seryius ^ et Macrobe ^ disent positivement que litare signifie apaiser la divinité au moyen d'un sacrifice : « Facto sacriûcio » placare numen. v Et on trouve , en effet, tous ces mots employés dans ce sens dans une multitude de passages des auteurs latins, qui, par là même, témoignent combien Tidée d*expiation par le sang était répandue. En voici quelques exemples. César dit en parlant des Gaulois : « Pro vilâ hominis nisi vila Aomt- » nis reddaiur^ non posse deorum immortalium numen plaeari
* Grammairien du cinquième siècle*
^ Philosophe platonicien et §;rammairien ; il était, en 4S9, préfet du palais de Théodose le Jeune. Ses œuvres ont été traduites eu français en
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» arbitrantor ^— Cicéron dit du môme peuple : « Si qoando ait- » qno metu adductl, deos placandoê esse arbitrantur, humanù » hoitiis eorum aras ac templa fanesftant, ' » Le môme auteur nous apprend que Junius Brutus (à qui il adressait son traité : De Naturâ Deorum) croyait que les dieux ayaient été apaisés par le ioerifiee volontaire des Decius. « Tu autem etiam Dedorum » devotionibui plaeatos deos esse censés'. » — L^dée d'es^nationpar le iang est eiprimée de la môme manière par Tite Live : a Per dies aliquot , hostisB majores sine Uiatione cas» , diùque » non impetrata paœ deûm* » — Par Horace : « Prudens pUh » eavi sanguine divos 4. » — Par Ovide, qui décrit ^ pour ainsi dire, la substitution :
et Cor pro corde i precor, pro fibrig tumite fibras. Banc animam Tobis pro meliore damui K m
Par Virgile :
San^ine plaeattis ventos et virgine cesA , Sanguine querendi reditus , animâque litandum Argolicâ ^.
Par Silius Italicus , qui dit des Carthaginois :
Nos fuit in populis quos oondidil adrena Dido Poteere code deoi veniam , ac flagrantibus aria (In£uidum dicta) parvos imponera naCos *.
Pline , Suétone , Justin sont aussi explicites; mais, pour abréger, Je ne citerai que le témoignage de Hacrobe, qui embrasse
iBeU. GaU. VI, 16.
3 Gic, pro FonUio, X.
' Gic, De iVotura Deorum^ lib. III, cap, 6.
« 5<Ufr., lib. II, sat. 8, S06.
6 F(Ml., lib. VI, tel.
6 JSiwtd., IL 116.
7 a C'était Tuiage, parmi les peuples de l'empire fondé par Dîdon,
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toaie Fantiqaité. ;« Prteoeptum est ut pro capUilmi eapiMut » iupplieareiur; idquealiquaiiditiobsenratumut^profainiliariiim » sospitate, paeri mactorentur Maoi» de» matri Lanim K »
Si ridée à'eœpiaiion et de iubUiMion d^une vkiimê pour le pécheur était si générale parmi les Grecs et les Romains , elle ne l'était pas moins parmi les autres nations du globe. On eu a ?u des preuy^; j*en ajouterai encore deux. L'une pour rancien monde. Strabon dit , parlant des Perses : a Quand ils sacrifient , » ils amènent la Tictime couronnée dans un lieu pur, où , après 3 avoir (ait leurs prières, ils la font dépecer par le Mage qui oon«> V duit cette cérémonie, s'en partagent les morceauxi et s'en vont » sans Caire la part aux dieux; car ils disent que la Diyiniié n*a « besoin que de Time seule de la liclime (rn$ yap TYXHZ, » f9i9i f ToO UjDctov Scio-Goec Tov eeov, JXXov it ov^tvô; ) \ » Cette Ame de la fictime , c'est le $ang; car, selon Topinion de toute Fantiquité, la yie ou TAme est dans le sang, ainsi que cela est dé* claré péremptoirement dans le Lévitique (XVII, 11). — - L'autre témoignage concerne le nouveau monde. Le$ Mexieaini , disait Fun d'eux (Magiscatzin) k Cortès, fia peuveni $€ former ridée dfun véritable iaerifiee à moins çu\n homme ne meure pour U iolut des autres K
M d'implorer le pardon des*dieuz par le sang humain, et (chose horrible » àdire) de placer de petits enfants sur les autels enflammes, » (Punie. IV, 765.)
< « C'était un précepte religieux d'implorer des dieux la conservation » d'une vie en sacrifiant une autre vie; et ce fut longtemps un usage » établi d'immoler des enfants, pour le salut des autres membres de la » famille, àla déesse Mania, mère des dieux Lares. » (Macrob. Satnm. I, cap. VM.)
3 Strabon, lib. XY. (Traduct. de Coraj, Paris, t819.) ' c Ni sabian que pudiese hacer sacrificio sin que muriese alguno por la » 8aluddelosdemas.»(Ant.Solis,C<m9.dfXai\riMva£ip.,lib.in, cm).
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Les philosophes anciens s^éton nent de TuniTersalité d'une telle pensée et d'une telle pratique, et ne peuvent concevoir ni d'oil eUes proyiennent, ni comment elles se sont ainsi répandues dans Fhumanité. En effet , et nous le disons comme eux , ce fait est inexplicable par le raisonnement ; il faut en chercher ailleurs Texplication et Forigine.
Quoique j'aie déjk beaucoup cité, je ne puis cependant m'empêcher de parler encore ici du remarquable passage de SancKoniaton ^ touchant le sachifice mystique des Phéniciens. Ce passage , extrêmement curieux , a beaucoup exercé la sagacité de quelques critiques. Comme il est assez généralement peu connu, on fera bien de consulter le texte lui-même ^. En voici, du reste, la traduction : « C'était une coutume chez les anciens (Phéni- » ciens; on voit donc k quelle antiquité cela nous reporte) que , D dans les grands dangers, et pour éviter la ruine générale , les » chefs de la nation sacrifiassent les plus chers de leurs enfants » pour détourner la vengeance divine; et ceux que Ton dévouait » ainsi étaient sacrifiés mtstiqueicsmt (MY£TiKa£). Car Kro- » fiiM, que les Phéniciens nomment 11 \ et qui après sa mort tut
« Prêtre phénicien qui avait écrit une Hùîoire ou Théologie pA^teienne. Quelques savants le font^antérieur à Moïse; mais Topinion générale est qu'il vivait du temps des Juges (dans le treizième siècle avant Jésus-Christ). Son livre avait été traduit en grec par Philon de Biblos, au second siècle de notre ère. 11 ne nous reste de celte traduction que quelques fragments conservés par Eusèbe dans sa Pripar, Evang,\ ils ont été publiés à part en 18Î6, avec tous les commentaires, par Orellius; Leipsick, 1 vol. in-S».
2 Euseb. Prepar. Evang. , lib. I, cap. x et lib. IV, cap. xvi.
» Il y a, dans le texte grec d'Eusèbe , le mot Itraêl; mais les meilleurs critiques le considèrent comme une faute de copiste qui a pris ici il pour rabrévîalion d'Israèl (et c'est en effet la manière ordinaire d'écrire ce nom dans les anciens manuscrits). Ce qui confirme leur opinion, c'est
» transporté avec les honneurs divins dans Tétoile qui porto son » nom, lorsquMl régnait encore dans le pays , eut de la nymphe » Anobret un fils unique qui fut appelé, k cause de cela, Jehoud^; 9 car c'est encore Tusage aujourd'hui de nommer ainsi ud ûls j» unique; or, la nation se trouvant en danger k cause d'une » guerre exlrêmement périlleuse, il (Rronus) orna ce ûls des em- » blêmes de la royauté et Toffrit en sacrifice sur un autel qu'il » avait préparé à cet effet. » Nous apprenons aussi , par un autre fragment de Sanchouiaton cité dans le même chapitre , que le DieuKronus offrit ion fils unique en sacrifice à son père Ouranus (le Ciel).
Voilà certainement un document historique digne d'attention, soit par sa haute antiquité , soit parce que c'est le seul exemple dans le monde païen oh un sacrifice soit appelé mystique , soit par les circonstances mêmes de ce sacrifice. Un Dieu doit l'offrir et Toffrir à sonyère^ le Dieu du ciel\ comme une satisfaction , une rédemption ( Xvrpov ); pour apaiser la Justice divine {riftfapoîç êaipoori); pour prévenir une ruine générale (j:vTè Tîîç nécjxit* f^opàç)] Ict victime doit être son Fils unique (Jbhoud) ; et elle doit être revêtue des emblèmes de la royauté (êetjDiXtxw ff;tij^Ti xexoff^pwî/jisvoff )• Il y a sans doute dans ce passage des obscurités et des choses difficiles à concilier, mais il
qu*EuBèbe lui-même nous apprend dans le même chapitre que Kronvi était appelé IX. C'est le même mot que le El des Hébreux. Phœnieibuê Il , qui HehrcniEt, quod ett «fwm de deeem fiomtm6ut Det, dit saint Jérôme. On sait , d'autre part , que les Phéniciens et les Syriens adoraient Kronuê, sous les noms de El et de Bel, D'aiilears, comme le remarque Vossi us , est-il probable qu'ils eussent pris pour leur Dieu, Itrael, le père d*une nation voisine qui leur était odieuse?
' 11 Taut la peine de faire observer que le nom sous lequel Dieu désigne Isaac à Abraham, lorsqu'il lui commande de le sacrifier, est celui de Jêhid (Gen. xzu, 3). C'est le Jehoud des Phéniciens.
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est certavieineiit rauarfcuble par s^ rapports arae le sens et les drcoDstances du sacrifice du Rédempteur. Le sacrifice nystip que des Phéniciens est-il une traditioa de la Promesse difine en Éden, conservée sous oette forme dans la famiUe d'Esaii? Est-îl seulement (comme il paraîtrait plus probable) un souvenir et une déplorable altération du sacrifice d'Abraham ? Je n'entreprendrai point de discuter ici ces queaticms. Ceux qui voudraient les exa<miner pourront consulter le savant Bryaat dans ses Obêêrvaêiom iur V Histoire ancienne»
Quoi qu'il en soit, Tensemble de ces divers témoi^^nages svle sens des sacrifices païens me parait justifier Topinion eiprimée par Eusèbe, que ces sacrifices, aussi bien que ceux prescrits aux Patriarches ou établis par la Loi Mosaïque, étaient des types et des figures du grand sacrifice qui devait être offert sur la Croâ pour les péchés des hommes.
Quant à l'inscription antique dont f ai fait mention dans le texte, il serait trop long et fort inutile de la citer ici tout e»tière. On la trouvera dans le Corpus Jnccripaonum, etc., de Gruterusi 9X reeensione Grœvii (AmsteUBdami , 1707, 2 voL in-folio, pag. xxviu» n"" 2). J'en donnerai seulement la partie importante,
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Ceux qui seraient cvriem^ d0 voir U 4escription de cette^Ulin|p^
0bésk9tàêf dite T€Wfok9i$ ^n OriobfHêf |k)Wt(M(lt lÊHf ûêob l0i ■Tante da^PMteca (poëtecivétteiirâttqiJMilètWflikte) r
Tum per fréquentes mille rimarum Tias, niapsus imber tabidum rorem pluit; Defoflsus intùs qaem Sacerdos excipit, Guttas ad omnes turpe subjectuin caput Et yeate et omni putrefactus corpore.
Qti)ii 08 supînat, obvias offert gênas ; Sffpponit amnev; labra, nares, objicix, OetAo* let ipÉOB ptolait liquoribas r Mer jam p«lat» pawit, et Imgmsi rifst BMee cnimmt tdti» atmm OMttbiktt*
HOTES m ÎA QUATRIÈME CONFÉREl^CE.
(Pl^lP V7«r «*" Mit9' MMVfpOM MM^MHff tlMNMW vft 0MII MMMM^WP T9tmê^
nmU «M fMW- «spioloMnty «'««t^d-dtiv, «POÎMl^If* jpfir 6til «Ifour ifn de ditoumtr twr la vietim» la peine méritUjfOK U coupaUft? CêHcê gwi «f t poeittf.)
«Tons tel flterifiiMrde I^uMlteiiae AffiaKcrn'l^tateiit pas dKpid» » toireSy ai-je dit ensuite, mais les plus nombreux «t le^plusiim- » portants ayaienl ce cara«ikn. » Cesi œtte MMitiea <|M je me propose d^appuyer ici pat des. Inte eft dM teit» ^ qaipafiifronl MlQflanter j» paaae^pMT SA ét«Mte kl Térité.
D'abord, fl est poàtiffii&te flwt MbimiMiKn^qiiesl remltt
HOTES
dons nos yeisiaiis par les ttiots expiation oa propitiaUon) a le sens d'apaiser ia colère de Dieu, de déUxinier la peine méritée par le coupable. C'est ce qui se voit clairement, par exemple, dans les passages suiyants. Après Tadoration du Veau d'or, au pied du Sinaï , Moïse dit aux Israélites : Fou$ avez commis un grand péché; mais je monterai à cette heure vers V Éternel^ et je ferai peut-^tre propitution pour votre péché ^ Lorsqu'un filau frappa les Israélites, à la suite de la rébellion de Coré, Moïse dit à Aaron : Fais propitiation pour le peuplCy car une grande colère
est partie de devant VÉternel; la plaie a commencé Alors
il mit des parfums et fit propitution pour le peupU. Et comme il se tenait entre, les morts et les vivants^ ll plaie fut arrêtée 2. — L'idée ^'expiation est, au reste, on ne peut plus positivement exprimée dans Tinstitution du sacrifice sanglant. Parle aux enfants d^ Israël^ et dis-leur : Quand quelqu'un de vous voudra faire à l'Éternel une offrande de bêles à quatre pieds ,
il la prendra dans le gros ou le menu bétail Il posera la
main sur la tête de la victime, et Dieu agréera cet holocauste comme un sacrifice expiatoire pour celui qui V offre. Il immolera ensuite le Feau en présence de VÉternel , et les sacrificar leurs ^ fils d*jéaron, en offriront le sang en le répandant sur les bords de l'autel s. Le Lévitique répète fréquemment la prescription du sacrifice sanglant expiatoire, et toujours ayec la promesse du pardon qui y était attaché : et il lui sera pardonne. Il expiera ainsi les péchés du peuple d'Israël, qui obtiendra êon pardon Il expiera ainsi le péché de cet homme, qui obtiendra par Id son pardon \ etc., etc. Ce pardon s'appliquait aux
• * Ex, xxxn, 80.
3 Nomb. XVI, 46-48 ; voyez encore Nomb. xxt, 11-13.
s Lévit. I, 2, 4, 5; veraion de Génère, 180&.
* Lévit. IV, 20, 26, 31, 35. Mène Tersiom Yojei encOTe v, 10, 18, 16, 18 ; VI, 7; xa, 92; Nomb. zv, 26, 26, 28, etc.
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foutes morales etyolontaires comme aux fautes cérémonielles ou eommises par imprudence, ainsi qu^on le voit : Lévit., V, 4; VI , 2-5 ; XIX , 20-22. — Au reste, Tusage du sacrifice sanglant ex^ fiatoire existait ayant Moïse; cela résulte clairement, soit de ce ^i est dit de Tholocauste offert par Noé ^ soit en particulier de ee qui est dit dans le livre de Job. Ce patriarehe, homme droit et intègre, 4lli craignait Dieu et s'éloignait du mal, offrait à DieUf chaque année, autant d'holocaustes qu'il avait d'enfants; ear^ âisait4ly peut-être que mes enfants auront péché et qu'ils auront offensé V Étemel dans leur caur\ A la conclusion du livre, rÉtemel dit à Éliphaz : Ma colère est allumée contre toi et tu deux amis , parce que vous n'avex pas parlé de moi aussi sage^ ment que mon serviteur Job, Prenez donc sans délai fept veaux H sept béliers; allez vers Job mon serviteur, et offrez ces ani^ maux en holocaustepour vous-mêmes. Job mon serviteur inter^ cédera pour votu, /exaucerai sa prière et je ne vo%u traiterai peu suivant votre folie ^.
. ^institution de la Grande fête annuelle des ExpiaiUms (dans le cfaap. XVI du Lévitique) présente une description détaillée de la nature et des effets du sacrifice sanglant expiatoire, des^ cription d^autant plus claire que le rôle expiatoire est réparti eatre deux victimes. En effet, les deux boucs forment un seul sacrifice pour expier le péché (ainsi que cela est dit positivement au verset 5)'; mais Tun est immolé : il porte la peine effective du péché (9, 15}. Sur la tête de Fautre s'opère, par Timposition àes mains et la confession, la translation symbolique des péchés du peuple (10, 17, 21); cérémonial qui était prescrit pour tous les sacrifices expiatoires (Lévit. I, 4) et qui fut, en effet, toujours observé par les Juifs *, Dès lors Panimal est censé chargé des
^ Gen. rm, SO, St» — ' Job. i, 1-5. — ' Job. zui, 7, 8. -^ ^ S Ghr. s xxa, 28, U»
«omUives d'Israël, eiH Ict^mporte m déMrt (2i). ~£aéltt. dÎBtfil les paiteiilaràbte de cette eokiuieHeesiDattim djMS T Aneiai Xestftaent, on ne peut s'eBOfèchw d^ pscoBiiallre la préfiguca* tfon-eiacte de la gitnde eupiation réaliaée dans le NoiiTeau K G'esi ce fne démonlre saini Faul, dans le chapitee IX de FÉptir^ aux SébreiiK* I^a Dessanèlanceest si frappantii, que Sodn linh mûme la reoetniiaiC II dil que ke drconstances de TinstUation el deia oélélMration,«M§iqiie le iNii du grand sacriUce annuel des «rpiatians, an femt m^iypêréeldmêaenfi€êdeChri§i^.
SAa8.doute cen'éiait pas là le seul lype spédaldu sacrifice de la Caoix dansTAmea Testament; la Pâque en était un autre, qui nous est pariiculièremaDt signalé par saint Paul : Chrûl noirs Féque a été iwiÊnolé pour nom K Or, que la Pftque joiTe fdt un êacrificê^ c'est ce qu'^n ae saimiit nier, osr c'est le non qui lui est pgsiti?eiiient donné dans la Lei< De qtteUa ^espèce était es ia£aAce.?Gen'étttlproprenient,diAûlihausGn«y « ni un sacri* » fice pour le délit, ni un sacrifice peur le péché, parce qa'IJl » .n'expdmait pas vniqnement, cemme ceui-4t, Tidée de r<espia- » iieii. On B^eoq[>lo7ait jamm d^agneanx dans ies sacrifiées de » «es deux espèces ; puis, les victimes étaient enHèrement br4> a iées ; tandis que Tagneau pascal était mangé presque en entier » par oenx qn rarassnt immolé^ comme les yictimes effsrtesen
^ Voj. pour les détails : Outram» de SacrificiiSf lih. I, c. xviii, | 6» 7, etlib. II, c. III, §2,3,4.
^ a Pnesertim Ter6 anniversarium illud, de quo Ex. xxx, 1 0. Levit. zti| p per totum caput et aliis in locis. Illud enim prxtereà pro omnibits p peccatis (quae scîlicet expiari poterant ut posteà yidebimus) offerr^ » luitiir, atque alla haibebat, que rectè per typum ad Christî oblationem » aocommodantar. » Oper. Soc, tom. I, p. ôS3, 2 coL
» I Cor. ▼, 7.
4 ■!« zn, 7 ; un, IS } saxnry-SS» leat ^nn, S*0«
* Commtntairt «wr TAiftoMif de la Pa$$Um.
» actiMs éd grâces. Le sacrifice de Tagneau pascal tetiferme » néanmoins bien manifestement Tidée de substitution , car les » portes des maisons des Israélites devaient être aspergées de » son sang, afin que le dêsirueteur passât sans s^ arrêter K ]» Nous ayons donc ici un sacrifice d*un caractère tout particu- » lier, réuni»satt Pidée du sacrifice de propitiation et celle du y sacrifiée d'actions de grAoes. Et c^est par Ik que VagmauptU" » eal est un type frappant de la mort expiatoire de Christ, qui » eicite en même temps la plus profonde douleur et la plus yiyo ]» joie. Ce sacrifice de la Pâque étant le premier que Dieu ait or- » donné aux Israélites^ il est comme le germe de tous les autres, » et il en réunit en lui les diyers caractères. » — On peut ajouter que les Juifs considéraient, en effet, la Pâque comme un sacrifice ; nous atons ï cet égard l'autorité de Thistorien Josèphe, qnî, étant prêtre lui-même, devait certainement savoir ce qui était un sacrifice; or, il dit que la Pâque est le nom donné au Htcrifice que les Israélites reçurent Tordre de sacrifier , en sortant d'Egypte. (Ti5v 0Y2IAN, ^v TOTf eÇt6vT«f A.lyvirrov 0Y2AÏ
L'opinion des Juifs modernes sur la nature des sacrifices de TAncien Testament n'est pas non plus saus yaleur : elle peut éclairer celle que nous nous formons d'après l'étude du texte sacré; elle peut, du moins, témoigner de la manière dont ce peuple interprète traditionnellement la loi donnée k ses ancêtres. Or^ tous les commentateurs juifs du Lévitique s'accordent k y voir exposé le sacrifice expiatoire dans son sens le plus strict, c^est-k-dire la substitution de la victime k la place de l'offenseur. Ainsi Nachmanidès, dans son commentaire sur le premier char
^ le verbe h^eu patak (d'où vient paska, p&que) ne signifie pu lenlement poMter outre, mais pa$9er en épargnant, 3 Antiq. Jud., lib, III» c. x.
pitre, dit que « selon le droit, le sang de ThomiDe qui ofiOrait le ï» sacrifice devait être répandu et son corps brûlé; mais que le » Créateur, dans sa miséricorde, acceptait de lui la Tictime » icomme une substitution et une expiation ; et qu^ainsi le sang » de cette yictime se trouyait répandu au lieu du sien, et sa yie D livrée à la place de la sienne. » R. Bêchai dit la môme chose. Isaac Ben Ârama déclare que «c lorsque le pécheur considère la » yictime immolée , mise en pièces et consumée sur Tautel à » cause de ses péchés , il doit réfléchir qu'il eût dû être traité » ainsi, si Dieu , dans sa clémence, n'avait accepté cette eœpia" )» tionpoursa vie.y> David de Pomis, Is. Abarbanel, s'expriment presque dans les mêmes termes que les précédents. On pourrait ajouter beaucoup d'autres témoignages de ce genre, mais il suffira de présenter la description du sacrifice du coq que font les Juifs modernes pour le Jour des Expiations, Cette curieuse cérémonie, qui établit si nettement la pensée du sacrifice expiatoire, nous est rapportée par Buxtorf {Synagoga Judatea, Basil. 1680, S^^" édit., pp. 509-512). Je traduis le morceau presque entier :
« Alors le père de famille , tenant un coq dans ses mains , » s'avance au milieu de la salle y et prononce ces paroles du » Psalmiste : Ceux qui habitent dans les ténèbres et dans V ombre » de la mort, détenus dans Vaffliction et dans les fers , parce » qu'ils ont été rebelles aux paroles du Dieu fort et qu*ils ont y» méprisé les conseils du Très-Haut; il a humilié leurs cœurs » par la souffrance, et ils ont été abattus, sans qu'il y eûtper^ » sonne qui les secourût. Alors ils ont crié à VEtemel dam » leur détresse, et il les a délivrés de leurs angoisses ; il les a » tirés des ténèbres et de Vombre de la morty et il a rompu leurs r> liens; etc. ^ H dit encore : S'il y a pour Vhomme quelque
t Ps. cvii, 10-14.
» messager qui parle pour lui^ un HeMre mille, et qu'il fasse » eonnaitre à Vhomme ce qu'il doit faire, alors Dieu aura ». pitié de lui, et dira : Gàrantis-le, afin qu^il me desctobb pas
» DANS LA fosse; j'aI TROUVÉ GB QVf PEUT EXPIER SON PÉCHÉ ^ (c'est-
» ^-dire un coq qui expiera mes péchés). Il commence ensuite » Texpiation ; il frappe trois coups successifs sur la tète du coq, ». et chaque coup est suivi de ces paroles : Que ee coq soit pft>
1» EN ACHANGB POUR MOI, qu'H TIENNE HA PLACE, quHl faSSC EXPIA-
». TiON POUR MOI y que la mort vienne sur lui, et la vie bien- ». heureuse sur moi et sur tout Israël» Amen. Il répète trois » fois cette formule d'expiation , savoir : pour lui-même', pour » ses enfants et pour les étrangers qui se trouvent chez lui ; ainsi » que devait le faire le souverain sacrificateur dans F Ancien Tes- » tament. Puis, posant les mains sur le coq, comme cela se pra- » tiquait dans les anciens sacrifices, il Vimmole. Il lui serre d*a- » bord le cou , en pensant en lui-même qu'il méritait d'être » ainsi étouffé et étranglé , mais que ce coq lui est substitué, H » lui coupe ensuite la gorge, en pensant de nouveau en lui-même » qu'il méritait d'être frappé du glaive. Il le jette contre terre » avec force, pour marquer qu'il méritait lui-même d'être lapidé. » Enfin, il le brûle pour indiquer par là qu'il méritait lui-même » de périr par le feu. Ainsi le coq doit subir quatre genres de » mort à la place des Juifs, D'ordinaire , les entrailles sont ' » jetées sur le toit de la maison. Les uns expliquent que cela se » fait parce que , comme les péchés sont plutôt internes qu'ex- » ternes y ils se trouvent attachés aux entrailles du coq, et que » les corbeaux viennent et emportent ainsi dans le désert les » péchés des Juifis , comme les emportait jadis le bouc Hazazel. »- 1^ autres assignent d'autres causes h cet usage. Du reste, ils ».86 servent d^un coq pour ce sacrifice, parce que Yhomme se^
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» dit en hélnrea Gebh$r; or, si Gebher a pécbé, 3 faiit<itie » Gtbker porte la peine du péché. Mais y comme la peine serait » trop grande pour que les Juife pussent la subir, ils substituent » é leur place un coq (qui s'appelle Gebher dans le dialecte » du Talmud ou de Babylone) , et ainsi la justice de Dieu est Tb satisfaite. T»
On Toit, par tout ce qui précède, que le sacrifiée expiatoire n*a pas cessé d'être cominris et pratiqué par les Juifs , soit andens, soit modernes, dans le même sens qu'il avaitété institué et expli- ^, dans TAncien Testament, par Moïse et ayant lui par les Patriarches.
Si Ton se demande maintenant qud était le sens moral de cette institution divine (indépendamment de son but typique), dn Terra bientôt que le sacrifice était destiné k représenter d'une manière sensible et frappante la peine méritée par le pécheur. De la part de Dieu, il devenait une déclnation solennelle de son saint déplaisir contre le péché , et de sa miséricordieuse eom^ passion pour le pécheur, dont il Toulait bien accepter une ranpon. De la part du pécheur, le sacrifice exprimait l'aTOU de sa culpabilité et son désir d'obtenir le pardes^ en d'autres termeSi il exprimait la repenlance de celui qui sacrifiait. Alors, et par l'accomplissement de la forme voulue de ce rite, le pécheur était pardonné et évitait la peiae de mm pétM. -^Gette cen<Mtion de la repesUance qui, selon la Loi, doit nieessairemmt accompagner le sacrifice (Lévit. V, &; etc., etc.), « toujours été necoârnue par les Juifs. Maimonidès dit expressément dans son tnité de la repentance (De Pœnit c I, $ 2) que « le bouoiliaMiMl Mt » expiation pour toutes lee transgiessioDS de k Loi, les pins » graTescommelespluslégèieSySoitfHi'eUeappeneBneatd'igno- » rance ou de Tolonté; eUea sont toutes eMfiéoBfM,4 » U pécheur se repent.»
heur ohcs plnôean peuples païens.
(Page 101, lOS. — C*ett cette grande Tr omette qui, depuU le commencemen/t iu monde, a retenti teïlemerU eur toute la terre qu'on en refrouoi Mcorv dtÊ tÊfmDeeehexf^/wpÊô Umtm le$ nattons paisnnst.)
2e ne puis mieiix faire que de transcrire ki la note sur ce BiÔai^ que Theluck a placée à la suite de sm livre Guié» ei
« Qael fait démmlrerait d'une manière plus fntppa»te eonn yen rhomme est loin actuellement de ce qu'il devrait être que rardent ei doubureui désir avec lequel il porte ses regards vers rongiae des temps et vers la fin des siècles? Il ne sait au juste s'il doit regarder derrière lui vers quelque paradis qu'il aurak perdu, ou s'il doit attendre an Éden que l'arenir lui prépare ; mais toujours eal-il comme forcé de croire que son existence n'eet qu'un «kvaity. Cet Age d'or, au commencement des siècles, œt âge d'or k lauc fia , ponrraieot n'être que l'idéal de la per* fection humaine, que des Ames gcasdes et nobles awai^t rejeté dSM le paaséou dans l'avesk, parce qu'elles ne le voyaient nulle pari ae léniisnr dans le présent; mais encore j auvaîl-il Xk m aigne évident que chez l'homme il existe quelque chose de plaB élevé que le leaspe et qui ne peut frospérer q«e dans l'éternité. Et puisque le Dieu tout boa n'a certainement créé aucun germa aans avoir préféré le dimat que réclame son dévebppemeat , il doit exister quelque part, pow le principe étemel de l'hommay un cUmat convenable. Mais quiconque croit k une Révélation. hiatoriyie de Pieu, reconnaît autre cbise que de simples pces*^ sentiments dans ces traditions des peuples. Il y découvre la coomBSsaace pla8.0tt moinsfrécise d'un étaid^irnsoeenoe et de félicité qui a disparu et d'une restaiuratimr h venir. Noos ne voulons
point rassembler ici les souvenirs de Fâge d^or ; ils sont trop nombreax et trop yariés pour trouyer ici leur place ; nous indiquerons seulement les traces d'une attente générale , parmi les nations anciennes , d'une restauration future. Cette attente s'exprime tantôt par l'attente d'une époque de gloire pour l'humanité , tantôt par la fiction d'un héros en lutte avec une puissance ennemie.
D Les principaux écrits que nous possédons sur Tlnde ne nous fournissent rien qui se rapporte II cet ordre d'idées. Us nous parlent d'un cycle de douze mille années divines, après lequel tout retombe dans le néant. La vie pour le panthéiste n'a ni but ni terme final. Voyez Spinoza : quelle consolation a-t-il pour l'individu qui est arrivé à la vieillesse ? Une seule , qui est une illusion enthousiaste : le vieillard doit se persuader que ses cheveux ne sont pas encore gris, et se reporter comme en rôve aux jours de sa gaie jeunesse. Cependant, il est possible que les Indiens aient quelques espérances d'une restauration, qui ne s'accordent pas avec leur panthéisme. Holwell nous apprend, d'après les Schastas , que les douze mille années divines forment la période de purification des esprits déchus ^
» Chez les Perses , au contraire , nous trouvons la description détaillée d'une période de renouvellement. Voici d'abord ce qu^en dit Plutarque : ^ a Puis vient le temps oh , comme ils disent , Ahriman sera entièrement détruit : t5ç Wync imvé^orj Ttai ofioX^c yevo/i<vi}ç, tv«, Btov xoc^ jiiiav 7ro>cr(tocv àvOpÙTruv paxoejotuv xal ofAoy).o!>aro'fljv à^rvaruy ytvMat. Tf> D'après les renseignements de Théopompe sur la croyance des Perses , les hommes n'auront alors plus besoin de nourriture, ne projetteront plus d'ombre et seront entièrement heureux. Cette époque est décrite de
^ Kleuker, das brahmaniiche ReligioDt-Sjitem. Riga, 1797, p» f<ll« , ' PluUrchus, de Iside et Oairide, i, 47.
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même dans le Zend-Ayesta , et mieux encore dans le Bundehesdi ^ Nous y Ibons que la matière alors sera lumineuse, que le lieu des ténèbres n*existera plus, que Ahri* man lui-môme chantera les louanges d^Ormuzd et dira Ayesta. Mais, ce qui mérite une attention particulière, c^est que ces espérances d'une restauration universelle sont liées chez les Perses à la venue d'un personnage particulier. Voici ce que Schahristani rapporte à ce sujet : « Zerduscht (Zoroastre) annonce dans le Zend-Ayesta qu'aux derniers temps il viendra un homme nommé Oschanderbega , c'est-à-dire l'homme du monde, qui ornera le monde de religion et de justice; mais avec lui surviendra aussi 4m mauvais esprit qui , pendant vingt ans, apportera le malheur et la ruine dans le règne d'Oschanderbega. Puis ce dernier appuiera la justice à la vie, fera cesser l'injustice, rétablira les lois dans leur première forme ; les rois lui obéiront et la vraie Reli- .gion triomphera ; il y aura dans ce temps repos et paix ^. » Comparez enfln cette conversation avec un Persan que Taverniér rapporte dans son voyage, que Hyde a déjà citée, et qui contient les mêmes idées que nous venons de rapporter. Ce héros,~qui rétablit dans sa pureté la vraie foi , est appelé Oschanderbami dans le Zend-Avesta >.
» Les Grecs avaient conservé le souvenir d'un Age antérieur dé perfection et de bonheur, dont nous lisons la description dans Hésiode; mais leur religion se tait sur Tavenir et ses espérances. Chez les Romains, au contraire, nous trouvons l'attente d'un âge futur de bonheur, à laquelle les livres des Sibylles avaient donné naissance. La quatrième églogue de Virgile renferme des traces évidentes de cette attente. La ressemblance frappante qui existe
1 Zend-ÀTesta, ubers: von Kleakar, th. 3, p. i04.
2 Hyde, de Religione veU penar. Oion. 1700, p. 88S. ' Trad. de Kleuker, part. II, p. 273.
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ttitr» lee yen do Virgile et les prophélîef de F Aude» Tegfemt nlaiiyes à Christ, engngee d^ Aeguslîa '^ et Laitance ^ à Inioimi<* gidérer comme des pieplMtîeed^léMs éi> NsareA. L*emp«reiir GoDstantift fe crojaît aasBî *. Dea théologim aiglaâi, €haiiilar, WhistoB,L»wtli, est aauteBii k mtea afîaaii dasalea temps nodemee. Mais il Tant môeu couidérar avee Horrief sa» «a point de TmepkK général cette églogue; eu» ne se rapporlepas apéciatomeat au Chriat, naSaenea'en est pas moiiisoDdoGaMBt piéeieux qui atteake ifà'êm teo^ia d* Àjagisle, on attendait de toates parts tme époque de paix et de gloire; et ces espéiaacea ooit trouvé leur tiaiaccompUssenasnt dans la théocratie spiritosUe de Christ. Le tableau que Virgile nous fodl do ce temps fatnv res* Semble beaucoap aux deseriptions dm prophète Esme ; la nature l^orifiée, plus de poison^ plus de bétes féroces, des récohesrin»* dantes; la jostice parani les peuples; une race de dieux hebitmit la terre; le monde entier M^é de sonirir, eisoQpinnt aptèa FarriTée du héros hbéiateur . La SÊfj^ raUacfaaiMle anmi eeCle restauration à la présence d^mte personne spénnle, d'un roi? Woss le me , mais il se trompe aàrensnl. Cooment Yiigile aiH tait-il m dans le iUs de Pdlion le chef ée eette race cteitey ainsi qu'il le dit au vers dix-septième ? Et comment encore le parte dto César auraii^l appliqué kson ahef de» prédictiens delà Sibjdle, iQlaiiyea k un coi fuÉur da râged^or ^t II est vrai que^ d'^^ièa Cicéren, qui rapporte ce decmarint^ IsaUTieasibylilinsii été faJaifiés et ne méritaisnt paa da enniani e;. i semblent porter qie sur rappication qo'en fûssài de ess pnn* phéliss (eonfnesy oimunaf leditlHHnlinaveol
* Augustinus, Inch* expos, in Ep. ad Rom.
3 Lactanciua, InitîlatMiiaa, 1. m^c« M« > EaiebioSyTiai Giuialaatuiv ^ 19^
* Giceroy De dmnatione, 1. n^.a.^M.
fi généraux) h «e iemfa spécial et à une pereonBe parficnlière. Soetone ^ nous appread d^ailleura , par une citation de Jolius Ifaiathus^ que parmi le peuple lemaûi s'était répandue Topinion que la nature leur enfanterait un roL U sesait possible que les Etrusques eussent apporté avec eux eette croyance d* Asie en Italie, et qu'elle e&t passé par leur intermédiaiie dans les diftnts des SilxyVes.
» Telles étaient les espéranoes tes anciens peuples, rétatiyes à l'âge futur du rétabliiseioent. Mais il est encore d'autres mythes qui appellent notre attention, et qui tous expriment la même idée d'un Dieu souilrant et combattant contre le maarais principe : idée qui n'a été réalisée quepar l'appaorition de Jésus-Christ, par sa yie sainte et sa mort , et qui se présente k sous dans les anciennes mythologies sous la forme d'obscurs preuentiments.
» En Inde , Krischna , la principale des incarnations de Dieu , est représentée dans une dnuUe image comme eomJMtant «fee le serpent^ dont il est vaincu, et comme le surmontant et lui écrasant la téte^. Nous citerons aussi les eombiAs de Krischaa avec le géant Hadhu , qui reproduiseni la même idée >.
» Dans la mythologie des Perses, nous letrouvons la mdme idée dans le combat d'Ormttzd et d' Ahriman ,. si nous les envisageons» ainsi que le faisaiont àéj^ une partie issPtfses , comme deux divinités d'un ordre intérieur. Cette idée est encore plus expl&citementexpriméedansees paroles déià citées, de Zoroastre, qui annoncent que Osdiandeibega doit combattre pendant vingt ans avec un démon , avant que de pouvoir rétablir sur la terre rétat de bonheur parfait.
» Chez les égyptiens, la lutte entre Osijris ai Typhon euA incoii-
* AugiMtas, «• 94.
. 9 ]la«rîoe|.Qiitoi7 of HiedeiiHv «oK a. p. tde. ' Kleuker, Abhandl. der Kalk. Gpirflirinfl. vol. U P* t$b.
testablemént dans rorigine un sens purement physique *, mais on y avait associé un sens éthique; etPlutarque, dans son Traité dlsis et d^Osiris, a certainement raison , lorsqu'il affirme qu'il ne faut pas chercher la signitication d'Osiris, dlsis et de Typhon exclusivement ni dans des £aits locaux, ni dans des lois du monde physique, ni dans des idées morales; mais qu^on doit réunir ces trois ordres, et qu'Osiris est le principe actif et vivifiant, Isis le principe passif ou réceptif et plastique, Typhon la résistance et le désordre , aussi bien dans le monde moral que dans celui de la nature.
x> Si nous passons en Grèce, Fidée chrétienne d^un personnage divin qui souffre et triomphe, s'offre à nous, dans le mythe d'Hercule ^1 confuse sans doute et vague comme tout pressenliment , mais assez distincte pour ne pouvoir être méconnue. Hercule était né du premier des dieux et d'une femme terrestre. A sa mort, les flammes consument ce qu'il a de terrestre; son âme (Psyché) descend au royaume des ombres, où elle rencontre Ulysse ; son esprit ( Pneuma ) monte auprès des dieux et y épouse la jeune Hébé. Sa vie a été une lutte continuelle contre le mauvais principe de Héré (Junon) : de là en particulier ses deux grands combats^ et sa descente aux enfers , où il enchaîne Cerbère h
» On retrouve l'Hercule des Grecs dans le Thor de la Mythologie Scandinave *. Nous accordons que TËdda peut avoir été écrite sous une influence chrétienne. Mais il est impossible de prétendre que les récits qu'elle renferme aient été imités d'his-
1 Opposition entre la fertile vallée du Nil et les déserts sablonneux qui la bordent.
^ V. Buttmann, sur le mythe d'Heracles.
S V. Schlegel» Qber Weisheit der Indier, p. IISé — Creuser, Symbolik, 2«« partie, p. 270.
4 £dda des Islandais, traduite (en allemand) par Jacob Schimmelmann, Stettin, 1777, 9S« parabole.
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toires de la Bible ; Us portent un cachet trop original. Et, en effet, cette ressemblance n^est pas plus grande que celle qu'on obserre entre TEdda et tels mythes grecs , desquels on pourrait prétendre, k tout aussi juste titre, quUls sont les originaux qu^on aurait reproduits sous la forme scandinaye. Au reste, quelques concessions que nous fassions, la quarante-unième Dœmosagay d'après Resenius , n*en est pas moins extrômement remarquable : c'est celle qui décrit les combats de Thor, le ûls des dieux , contre le mauvais principe , Locke. Locke fait venir en dernier lieu sa nourrice, sa grand'mère, yieille femme édentée. Thor lutte avec celle-ci» mais plus il la frappe, plus elle reste immobile; et lorsqu'elle se mit à l'attaquer k son tour, Thor ne put plus résister, il tomba sur un genou , car c'étaient les plus rudes assauts. Or cette yieille femme se trouve être la Mort , à laquelle personne ne résiste d'entre ceux qui viennent au monde.
» On doit aussi rappeler les mythes de ces héros divins qui n'étaient vulnérables qu** au talon : Krischna, Hercule, Baldur.
» D'où viennent de tels pressentiments de la vérité parmi les nations païennes, qui ne possédaient point de révélation spéciale ? Ils peuvent être , comme nous l'avons dit, l'expression des besoins les plus intimes de l'homme , qui , ne trouvant nulle part sur la terre actuelle , perfection et harmonie , les cherche h la fin du monde ou à son commencement. Il en serait de même de ces mythes qui racontent les souffrances d'êtres divins et leurs combats avec le mal; ils nous disent (et l'homme l'a partout senti et reconnu dans le fond de sa conscience) que tout ce qui est de Dieu ne peut subsister sans combattre, dans ce monde corrompu en son essence; que même il y a dans ce monde une puissance ennemie si grande et si redoutable, qu'elle triomphe souvent du divin ; mais que, cependant, ce qui est né de Dieu est plus fort que le monde , et qu'k lui appartient en définitive la victoire.
» Quand bien même tous ces divers mythes ne feraient que ro-
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présenter ces idées sous une forme figurée et sensible , ils n*en seraient pas moins de précieux restes d*un ancien mcmde ; car les idées qu'ils expriment sont , sans contredit , les joyaux de rhumanité. Mais pourquoi ne seraientrils pas plutôt de menus filets d'eau provenant du large fleuve des Révélations divines, qui , dès Torigine du temps, a coulé parmi les hommes ? Cette supposition n'a rien d'improbable; elle devient môme la plus vraisemblable , quand on rapproche les unes des autres les traditions des divers peuples; la concordance en est telle, qu'on est poussé à les ramener toutes k une origine historique commune. Nous pensons donc qu'à dater du temps où Thomme sortit de son état primitif de félicité et reçut la promesse d'un héros qui écraserait la tête du serpent, l'espérance d'un rétablissement k venir et d'une nouvelle époque de félicité s'est maintenue de génération en génération parmi tous les peuples; et elle a été pour eux comme une lumière consolatrice, au milieu des ténèbres d'un monde qui ne peut satisfaire à un seul besoin de notre cœur. x>
Il y a dans YHiêloire du Mexique j par W. H. Prescott, une note dont le sujet se rattache si naturellement à ce qu'on vient de lire , qu'on me saura peut-ôtre gré de la citer aussi. Après avoir rapporté la tradition mexicaine qui fait naître d'une vierge le dieu principal de ces peuples ( Huitzilopochtli ) , l'auteur ajoute : « Une tradition semblable, relative à l'incarnation de y> leur principale divinité , existait chez les peuples de l'Inde au » del^ du Gange, de la Chine et duThibet. Budha (dit Milman, » dans son savant et lumineux ouvrage de l'Histoire du Christia- » nisme) , Budha , d'après une tradition connue dans VOcci- » d^nt^ était né d'une vierge ; il en était de même du Fohi de la » Chine, et du Schaka du Thibetj sans aucun doute le même » personnage fabuleux ou réel. L'existence de traditions reli- » gieuses semblables, dans des contrées si éloignées, habitées par
» des races si diyerses, est un sujet d'étude plein dMntérêt. n (l*' vol. , liv. I , pag. 47.)— Un peu plus loin (pag. 61) , M. Prescolt dit encore : « On s'étonne de retrouYer chez les Aztèques presque » tout le cérémonial du baptême chrétien. En aspergeant d'eau » le petit enfant, on priait le Seigneur de permettre : que cette » eau eainie effaçât le péché contracté par ce$ enfante avant » la fondation du monde ^ et leur donnât ainsi uns itoorBLLi
» HAISSAIVCB. »
SV. Sur UM d'AM, nMaifMM pw son fMtiBot.
(Page 102. — C'iit citU Pr<me9$$ qui émouvait $an$ douU le ecBwr d»iM, quand il offrit par la foi, noui dit $aifit Paul, un êocrifiee plu9 exetlUnt que celui de Cain.)
La foi vient de ce qu'on entend ^ dît le même Apôtre , et ce qu'on entend vient de la Parole de Dieu ^ Quand on rapproche ce que dit ici saint Paul de Torigine de la foi , avec les nombreux exemples qu'il rapporte dans le onzième chapitre de son Épltre aux Hébreux , on est naturellement conduit à reconnaître que le sacrifice d'Abel a dû être offert à la suite d'une révélation. Presque tous les exemples de foi cités dans ce chapitre présentent» comme principe : la croyance d une déclaration dioine^ et comme conséquence : des actes conformes à cette croyance. H faut donc supposer qu'Abel était dans la même position que Noé, Abraham , Sara, Moïse , etc., qui , se conûant en une promesse divine y agissaient selon leur foi; c'est-à-dire qu'Abel croyait k une promesse de Dieu, et faisait un sacrifice selon que Dieu Pavait ordonné. Et certes, pour produire un acte pareil, une révélation était encore plus nécessaire que pour toute autre mauifes-
^ Rom. X, 17.
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(alion. — UApOire nous dit eucore qu'Abel, ainsi que tous les autres, sont morts dans la foi ^, sans avoir reçu les choses qui leur avaient élé promises , mais qu'ils les ont vues seulement de loin et qu'ils les ont embrassées. Et dans un autre endroit, il déclare positivement que raccomplîssement de ces promesses était réservé pour les derniers temps. J^ous vous annonçons qu'en ressuscitant Jésus, Dieu a accompli en notre faveur la promesse faite à nos pères \ Peut-on méconnaître, d'après cela, que parmi ces choses qui leur avaient été promises et dont ils ne virent pas Taccomplissement, devait se trouver la promesse du Messie? Cela paratt d*autant plus évident, que dans récriture le Messie est spécialement appelé la Promesse. D'ailleurs les promesses temporelles^ c'est-k-dire celles qui regardaient la possession de la terre de Canaan^ ne pouvaient pas faire seules (si môme elles 7 sont comprises) Pobjet de cette foi, que saint Paul attribue à tous les patriarches qu'il vient de nommer. D'abord, Abraham a habité la Terre Promise, et il y est mort; ce n'est donc pas seulement de loin quHl Va vue. Ensuite, trois autres des fidèles désignés par le mot tous, Abel, Enoch et Noé, n'avaient pas reçu la promesse d'entrer dans le pays de Canaan ; ce n'était donc pas là l'objet de leur foi. On est donc bien obligé de conclure que l'Apôtre faisait allusion à quelque autre promesse , faite dans les premiers âges et souvent répétée. Or, quelle promesse pourrait-ce être, si ce n'est la promesse faite k Adam d'un Réparateur futur, la promesse de cette Postérité de la femme qui devait écraser la tête du serpent y en un mot, la promesse de cette grande Expiation qui formait, comme nous l'avons vu, le sens et le but de toute l'institution des sacrifices , soit des patriarches , soit de
* Ce qui signifie qu'ils ont conservé leur foi jusqu'à la mort, on jusqu'au temps qu'ils ont quitté le monde, comme Énocb. (Hébr. xi, 18.) 3 Act. sni, 32.
laLoi?Voîlàla promesse qu'Abel em6ra<jat< par la foi; et ainsi, c'est cette première lueur, cette première image de la foi en Christ^ toute incomplète et obscure qu'elle fût nécessairement, qui rendit acceptable le sacrifice du pieux Âbel , et c'est Tincrédulité de Caïn qui Ût repousser le sien.
Ce qui me semble encore établir d'une manière bien positive que, dans ce chapitre onzième aux Hébreux, TApOtre entendait des promesses ipirituelles , c^est ce qui est dit au verset 26, que Motse regarda l'opprobre du Christ comme des ricfiesses plue grande que les triêors de VÉgypte^ parce quHl avait en vue la récompense. Au reste, cette opinion est celle des commentateurs les plus nombreux et les plus importants ; et quoique l'opinion opposée, celle des promesses temporelles, soit aussi soutenue par des critiques très-respectables et d^une haute autorité , comme Grotius, Hammond, Le Clerc et Hosenmiiller, il m'est impossible de ne pas croire qu'ils se trompent. Ils sont d'ailleurs obligés , pour soutenir leur thèse , de donner une interprétation forcée k Tun des mots du texto, celui de tous (vers. 13) : Tous ces fidèles sont morts dans la foi. Ou ils réduisent tous à signiûer quelquesuns, ou ils rapportent ce mot h tous les descendants à* Abraham dont il est fait mention dans le verset précédent. Or il est évident, d'un côté, que tous les descendants d'Abraham ne sont pas morts dans la foi; et de l'autre, il n'est pas facile de découvrir comment l'Apôtre emploie le mot tous pour désigner trois ou, au plus , quatre des sept personnages qu'il vient de nommer. — Enfin, les versets neuvième et dixième ne semblent-ils pas indiquer assez clairement que l'objet de la foi d'Abraham, d'Isaac et de Jacob était d'une nature spirituelle ? Sans doute c'est par la foi qu* Abraham demeura comme étranger dans le pays qui lui avait été promis, habitant sous des tentes, comme ont fait aussi Isaae et Jacob, héritiers comme lui de la même promesse (verset 9). Mais qu'attendait-il donc? Saint Paul le dit immédiate-
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ment : c*e$i qu'il aiUndait la Cité qui a de solides fondements et dont Dieu est V architecte et le fondateur (verset ID). Or, qui peut croire quUl s'agisse ici de la possession matérielle de la Tille de Jérusalem? Non , ce dont il s'agit évidemment , c'est de la ville du Dieu Vivant , de la Jérusalem céleste (ainsi qu'il est dit au chapitre suivant, vers. 22), c'est de cette Cité de Dieu^ de cette nouvelle Jérusalem dont saint Jean nous parle dans l'Apocalypse (lll , 12) ; en un mot, ce dont il s'agit, dans la pensée de l'Apôtre et dans l'attente des Patriarches, c'est du Gel et du Salut«
XV. Passai de rÉvâiigîle tonohaiit rezpMtion dei péoliéi par la Croix de Christ.
(>«ga 111.— /'oMtt faii éhoiMdê&thtêpMêê^faimi eeug qu%m*WfaieiU poTtt Uê plue formritt k$ plui ineontesiabUÊf Us pluf évidenU,)
J'ai cru qu'il serait intéressant et utile , pour plusieurs de mes lecteurs, de trouver rassemblés les passages du Nouveau Testament qui traitent le plus directement de l'Expiation du Christ ; c^est ce qui m'a engagé à mettre sous leurs jeux la collection suivante.
Nous trouvons d'abord le Seigneur lui-même nous parlant de la nécessité de sa mort (^cî, t7 faut) et du but expiatoire de cette
mort. /( faut que le Fils de V Homme souffre beaucoup et
qu'il soit mis à mort (Luc IX, 22). — Comme Moïse éleva le serpent éC airain dans le désert, il faut de même que le Fils de VHomme soit élevé, afin qu'aucun de ceux qui croient en lui ne périsse, mais qu'ils aient tous la vie étemelle cJean III, 14, 15). — Dés lors Jésus commença à leur découvrir qu'il fallait qu'U allât à Jérusalem p qu'il y soufftil beaucoup de la part
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de$ êénaieurê^ éeê iouverains saerifieateun et det scribes ; qu'il y fût mis à mort et qu'il ressuscitât le troisième jour. Maie Pierre l'embrassant, se mit à le reprendre, et lui dit : A Dieu ne plaise, Seigneur, que cela t* arrive! Mais Jéeus se iour^ nantfdit à Pierre : arrière de moi, Satan, tu m^es enscandale, car tu n'entres pae dans les vues de Dieu , et tu n'as que des pensées Aumain^f (Malth. XYI, 21-23). — Maintenant mon âme est troublée, et que dirai-je? Mon Père, délivre-moi de cette heure? mais <fest pour cette heure même que je suis venu (Jean XII, 27). — C'est ainsi que le Fils de V Homme est venu,,, donner sa vie pour la rançon de plusieurs (Ma(h. XX ^ 28). ^ Ceci est mon sang, le sang de la nouvelle Alliance ^ qui sera répandu pour la rémission des péchés de plusieurs (MaUh.XXYI, S8). — - Christ entrant dans le monde , dit : Tu n*as point voulu éU victime ni d'offrande, mais tu m'as formé un corps Tu n'as point agréé les holocaustes y ni les victimes pour le péché. Je dis alors t Me voici; je viens, 6 Dieu, pour faire la volonté, selon ce qui est écrit de moi dans le Livre ( Héb. X, 5-7 ) . Les Apôtres parlent de Christ comme étant laVictime désignée dès la fondation du monde , par la volonté de Dieu , pour faire l'expiation des péchés. Ce Jésus vous a été livré par des mains impies, selon le dessein déterminé et la prescience de Dieu (Act. II, 23). — Christ est V Agneau sans défaut et sans tache , désigné avant la création du monde, et manifesté pour vous dans les derniers temps (I Pierre 1, 19, 20). — Ceux dont les noms ne sont pas inscrits dans le Livre de vie de l'Agneau, immolé dés la fondation du monde {hpoc. XIII, 8). — Jésus- Christ est lui-même la Victime qui a expié nos péchés , et non* seulement les nôtres, mais aussi ceux de tout le monde (I. Jean II, 2). — Il a fallu quHl (Jésus) fût semblable en toutes choses à ses frères, afin qu'il devint un souverain sacrificateur misérieardiêua et fidèle , pour faire auprès de Dieu l'expiation des
péchés du peuple (Hébr. 11, 17). — Ce FiU qui est la splendeur de la gloire de DîeUy V Image empreinte de sa personne^ et qui soutient toutes choses par sa parole puissante ^ après avoir fait par lui-même la purification de nos péchés, s'est assis au plus haut des deux, à la droite de la Majesté divine (Uébr. 1 , 3). — Christ a été offert une fois pour expier les péchés de plusieurs, et il apparaîtra une seconde fois^ non pour expier les péchés y mais pour sauver ceux qui Vattendent (Hébr. IX, 28). — Nous sommes sanctifiés par VoblcUiondu corps de Jhus^Christ , faite une seule fois. Au lieu donc que tout sacrificateur se présente chaque jour pour faire le service divin, et offre plusieurs fois les mêmes victimes qui ne peuvent jamais ôter les péchés , celui-^, ayant offert une seule victime pour les péchés , ttest assis pour toujours à la droite de Dieu (Hébr. X, 10-12). — Christ, notre Pâque^ a été immolé pour nous (I Cor. V. 7). — /ï a porté nos péchés en son corps sur le bois, afin qu'étant morts au péché nous vivions à la justice; c'est par ses meurtrissures que vous avez été guéris. (I Pierre lï, 24). — Et ce qui relève cet amour, c'est que ce iCest pas nout qui avons aimé Dieu les premiers, mais que c^est lui qui nous a aimés, et qui a envoyé son Fils pour faire Vexpiation de nos péchés (I Jean IV, 10).
UÉyangile enseigne que Christ s'est donné en rançon pour nous, qu'il nous a rachetés. Jésus-Christ s'est donné lui-même en rançon pour tous; ce qui a été attesté en sontemps (ITim.U, 6). — Christ nous a rachetés de la malédiction de la lot, ayant été fait malédiction pour nous, selon ce qui est écrit : Maudit est quiconque eslpendu au bois (Gai. lllyiZ).~'Cest ce Jésus qui nous a acquis la rédemption par son sang , c'est-à-dire la rémission de nos péchés , selon les richesses de sa grâce (Ephes. 1,7).— Cest le Fils bien aimé, en qui nous avons la rédemption par son sang^ savoir la rémission des péchés.
(Col. 1, 14). — Il n'y a point de disiinetion, puisque tous ont péché et sont exclus de la gloire de Dieu^ el qu'ils sont justifiés par un pur effet de sa grâce , par la rédemption qui est en Jésus^Christ. Cest lui que Dieu a établi pour être une victime de propitiation par la foi en son sang, voulant ainsi faire éclater sa justice y par le pardon des péchés commis auparavant durant les jours de sa patience ; voulant, dis-jCy faire éclater sa justice en ce temps-ci, afin à^étre reconnu comme juste, et comme justifiant celui qui a la foi en Jésus-Christ (Rom. m, 22-26). — Christ est entré une fois dans le lieu très-saintj non avec le sang des boucs et des veauœ^ mais avec son propre sang, nous ayant obtenu une rédemption éternelle. Car y si V aspersion du sang des taureaux et des boues et de la cendre d'une génisse, sur ceux qui étaient souillés , procure une pureté charnelle , combien plus le sang de Christ, qui^ par VEtprit étemel j s* est offert lui-même à Dieu comme une victime sans tache, piirtfiera-t^il votre conscience des œuvres mortes, en sorte que vous servie! le Dieu vivant? Cest pourquoi il est le Médiateur d*un Nouveau Testament, afin que sa mort , intervenant pour raeheter des péchés commis sow le premier Testament, ceux qui ont été appelés reçoivent V héritage étemel qui leur a été promis (Hébr. IX, 12-16).
UEyangile enseigne que c'est par le sang de Christ que nous sommes puriâés de nos péchés, sauvés et réconciliés ayec Dieu. Etant donc présentement justifiés par son sang, à plus forte raison serons-^ous garantis par lui de la colère de Dieu. Car si, lorsque nous étions ennemis de Dieu, nous avons été réconciliés avec lui par la mort de son FilSj à combien plus forte raison, étant déjà réconciliés, serons-nous sauvés par sa vie (Rom. V, 9, 10). — Cest pour cela que Jésus, afin de sanctifier le peuple par son propre sang, a souffert hors de la porte de Jérusalem (Hébr. XIII , 12). — Si nous marchons dans la lu-
no KOTU.
mièfêf cowmê il eêt lui-même dam la lumiirêj il y a entre
Dieu ei nouê une communion mutuelle ^ et le eang de Jétue-
Chriêt eon File noue puri/ie de tout péché (I Jean I, 7). ^ Ce
Weet point par dee ehoeee périeeahlee, comme Vor ou Pargent,
que voue avez été rachetée de la vaine manière de vivre p^e
vo¥e aviez appriee de voe pèree, maie é*eet par le précieux eang
de Chriêt (I Pierre I, 18 , 19). — Jéeue-Chriet... qui noue a
aimée et qui noue a lavée de noepéchée dam eon eang (Apec. I,
5). — £t ile ehantaieni un cantique nouveau, éHeant : Tu ee
digm de recevoir le Livre et d^ouvrir lee eceauœ f car tu ae
été immolé , et par ton eang^ tu noue ae rachetée, pour être à
Dieu , de toute tribu, de toute langue^ de tout peuple et de toute
neUion (Apoc. V, 9). — Il me dit : Ce eont ceux qui eont venue
de la grande tribalaiion, qui ont lavé leure robee et lee ont
blanchiee dam le eang de V Agneau (Apoc. VIT, 14). -^ Jean
(Baptiste) vit Jéeue qui venait à lui, et dit : Foici V Agneau de
Dieu qui Ole le péché du monde (Jean I, 29). •— Ceet Dieu qui
a réconcilié avec lui le monde par Chriêt, en Wimpuiant point
auœ hommee leure péchée, A cauee dénoue^ il a traité comme
un pécheur celui qui était eam péché ^ afin que nom fueeiom
iuilifiée devant Dieu parêon moyen (Il Cor. V, 19, 21). — Ceet
Chriêt qui cêt notre paix, et qui deê deux peuplée (les Juifs et
les Gentils) n'en a fait qu^un, en abattant le mur été eéparation.
Il a anéanti par ea mort la came de leur inimitié, eavoir, la
loi dee ordonnancée cérémoniellee , afinqu*en rétabliêêoni la
paix y de deux quUle étaient, il lee réunit en lui pour en for"
mer un eeul homme nouveau ; et quHl lee réconciliât lee um
et lee autree avec Dieu , par êa croix, pour n'en faire q^un
corpe, ayant détruit par elle V inimitié (Ephés. II, 1M6}. —
Le Père a prieplaieir à réconcilier toutee ehoeee avec lui-même
par eon Filé, rétablieeant lapaix,êoit éiam le ciel, eoit eur la
terre^^par le eang de la Oroia (Col. I» 19^ âO)«
NOTJUI. itl
L^Evangile enseigne que Christ est mort pour noui^ c^esUàdire à iu>lre place ; c'est la substitution de la Victime divine à la place de Vhumanité pécheresse , et un très-grand nombre de passages présentent cette idée. Or, quelques docteurs ayant contesté qu'il fallût donner co sens k ces passages , je vais indiquer brièvement les motifs à Tappui lio Tinterprétation vulgaire , qui est non-seulement la plus naturelle, mais, selon ma profonde conviction, la seule vraie.
Pour comprendre la question, il faut savoir qu'il y a, en particulier, deux prépositions grecques qui peuvent exprimer Tidéè de substitution : àyri et Ottc/o. Avti correspond à notre mot à la place de ; \mip correspond à notre motjioiir, et a, par conséquent, un sens plus vague : il peut signifier également à la place d« et m faveur de. De tous les passages du Nouveau Testament où il est dit que Chriêi e$l mort pour nou$ , a souffert pour noue ou réquivalent, un seul présente la {déposition icni ; c^est celui-ci : Le Fils de l'Homme est venu donner sa vie en rançon pour plusieurs (&vt2 ttoXXAv) *. Dans les autres passages, c'est presque toujours la préposition Mp qui est employée. Dans quel sens faut-il prendre cette dernière (xnrép)? Est-ce dans le sens substitutif à la place de, ou est-ce seulement dans le sens en faveur de, pour Vamourde^ etc., en excluant l'idée de substitution? Voilà la question. Si on prend vTrsp dans ce dernier sens , il faudra conclure de cette classe de passages (ainsi entendus) , que Chrbt est mort, a souffert, pour V amour de nous, mais, au fond, sans fruit pour nous; en ce sens, du moins, que nous ne sommes nullement dispensés de souffrir, de mourir, en un mot, de porter la peine du péché; k moins que Dieu, par honte y ne laisse dormir sa justice et ne punisse pas le pécheur qui se repent. Hais alors TexpiatioD du Christ n'y fait rien , l'homme
* Matthieu xz» U,
n^est pas sauyé par elle, et il n^ a point de Rédemption réelle : c^est toujours la qu'on en veut venir.
Je lais deux remarques préliminaires sur la préposition Cnip> La première, c'est qu'elle est fréquemment employée , soit dans les auteurs sacrés , soit dans les auteurs profanes , dans le sens subiiitulif; et c'est un fait que personne ne peut, ni ne songe, je crois, à nier *.
^ Tous les grammairiens établissent ce sens de virip , et on peut citer grand nombre de passages à l'appui. En voici quelques exemples :
(Xëuopbon, DeExped, Cyri. ) Seuthès demande à Episthënës s'il ▼oudrait mourir pour un jeune homme (vircp tovtov â<fro6avc?v). Puis, il demande au jeune homme s*il voudrait qu'Episthënès mourût à $a plaee (&ytl Ixctyov).
( Xénophon , Hi$L Grœe,) Agésilas ayant autorisé des remplaçanU pour l'armée, on mit le même empressement à s'en procurer que s'il s'agissair, pour un homme , de chercher quelqu'un pour monÊrir à $a place {<S<xntp av Ti; tov virip «vrcv àiroGavovfuyov wp«6vfAft»ç Ç<nro(Y)).
(Euripide, Aiem^.) Tu as trouvé un heureux moyen de ne jamais mourir, si tu peux toujours persuader à l'épouse que tu auras de mourir pour toi ( virip aov ).
(Thucydide, Bell, Pelop.) Périclès parlant de l'égolsme des Péloponésiens , dit : Chacun s'imagine que sa négligence est sans inconvénient et qu'un autre y pourvoira pour lui (virip cavrov). Poppo, le meilleur éditeur de Thucydide, met en note : virip iavrov = suo looo, ut àvTi.
(Denys d'Halicarnasse, Àntiq, Rom,) Ceux-ci , étant entrés en charge, voulaient qu'on enrôlât des soldats à la place de ceux qui étaient morts (virip rSy àiroOavo'vTw» ).
(Platon, Gorgias.'^ Apol, Soer, ), etc., etc.
(Epitre à Philémon,' v. 13 ). « J'aurais souhaité de le retenir auprès » de moi , afin qu'il me servit à ta place, » (virip 9ov).
(II Cor. V. 20). « Nous sommes ambassadeurs pour Chriet (vir/p M Xpctftov ) ; c*est comme si Dieu exhortait par dOus« )» <— Etc.
La seconde remarque, c'est que Mp ne peut pas toujours se rendre en français par à la place de^ même quand le sens de la phrase serait, au fond, celui d'une substitution ; cela dépend du sujet auquel la préposition se trouve appliquée. Ainsi , dans la phrase : ChrUi est mort pour nos péchés S il serait ridicule de traduire : à la place de nos péchés , mais il ne le serait pas moins de traduire : pour Vamour de nos péchés, en faveur de nos péchés; le sens de inip est donc ici : à cause de, ainsi que la phrase le détermine; et cependant, il marque clairement Fex^ piation.
Or, il y a trois raisons ( dont chacune me paraît péremptoire ) pour prendre \mép dans le sens substitutif à la place dCj et non danslesensen/at^furde, lorsqu'il est parlé du Sauveur souffrant ou mourant pour nous. 1® Quand, dans ces cas^lk ,on traduirait xmip par en faveur dcypour Vamour de y cela ne changerait point renseignement de rÉvangile touchant Tefûcace du sacrifice du Christ ; il resterait toujours les passages que j'ai cités plus haut, et d'autres encore, qui établissent positivement que ce sacrifice est expiatoire. Puis donc qu'on ne renverserait pas ainsi la doctrine, n'est-il pas plus naturel et plus simple de choisir , entre les deux sens de la préposition, celui qui est en analogie avec le reste de VÉcriture? — 2<> Nous avons entendu le Fils de Dieu nous dire lui-même « qu'il est venu donner sa vie pour nous^ » c'est-à-dire sans contestation, à la place de la nôtre, puisqu'il y a àvTt. Il tranche donc la question , à la fois pour le fond de la" doctrine, et pour le sens à donner au mot pour dans les autres passages du même genre. — 3<> Il est quelques-uns de ces passages oii il est impossible de ne pas prendre ùnip dans le sens à la place de, et par conséquent encore, ils déterminent aussi dans quel sens il doit être pris dans les autres. Je n'en citerai qu'un
* I Cor. XV, 3.
m irom.
aiemple, mais il Bufflt. Dans l6 Conseil des Juifs oh Pon délibérait de faire mourir Jésus, de peur que, ii on le laisêaU faire , Ui Romaine ne vinuinl délruirê la vHU et la nation, Caïphe dit aux opposants : Foue ne eonsidérex pa$ quHl eet de notre intMl qu'un homme ieul meure pour lb piuplb (Mp roO ).otoG) et que toute la nation ne périise pae. Or, s^il y a une chose évidente, c'est que Caïphe n'entendait pas que cet homme mourrait en faveur de la nation , pour V amour ^elle^ mais bien à sa place et afin qu'elle ne mourût pas. Eh bien ! Toici ce que rÉvan* gile ajoute : Caïphe ne dit pas cela de son propre mouvement t maiSf comme il était souverain sacrificateur, il prédit que Jésus devait mourir pour la hàtion {Mp roO fl^ouc), et non pas seulement pour la nation , mats aussi pour les enfants de Dieu dispersés f a/b| qu'ils fussent rassemblés (Jean XI, 60, 61). Si saint Jean emploie nécessairement la premier ^ip dans le sens à la place de^ serait-il raisonnable de prétendre qu'il entend le second dans un autre sens ?
Maintenant, les passages oà il est dit que Christ est mort pour NOUS étant très-nombreux , je n'en citerai que quatre ou cinq. Lorsque nous étions encore sans force. Christ, au temps mar* que, EST MORT pour dis impies, ji peins trouverait-on quelqu'un qui voulût mourir pour un homme juste, peut-élre se résoudrait-on à mourir pour un bienfaiteur; mais Dieu fait éclater V amour qu*il nous porte, en ce qu^f lorsque nous étions encore des pécheursy Christ est mort pour nous. (Rom, V, 6-8). — Je vous ai enseigné principalement , comme je Vavais appris moi-même, que Jksus-Christ est mort pour nos péchés, confor* mément aux Écritures (I Cor. XV, S). — Marchez dans la charité, à Vexemple de Jésus-Christ, qui nous a aimés et qui s'est offert lui-même pour nous , comme une oblalion et une victime de bonne odeur (Éphés. V, 2). — Dieu a voulu, par sa grdee, que Jésus souffrit la mort pour tous. (Bébr. II , 9.)
NOTBf. m
— > ChHH a 9ouffèr( pour hi p4eheur$^ lui iuMt$ poun i.Bft m/usTBs. (I Pier. III, 18.)
XVI. De* ténoignaget Uftonqnet de Dkm GeMÎm et
FI. Joflèphe.
( Page 1S8 . — il y a Mm d'ovfrM myti^M ^iftort^uef tmi 4oute, «ait yat t«fiu à dter celui-ci , parce gu'tl montre auex bien la portée de certainei ohjectione çii'on pourrait élever à V égard de noi Livrée eainte; par exemple, le eiUnee {e'il eet réel) de rhUm/rien Joeèphe ewr Notr^ Seignewr, ou teUe autre du iii^«m genre )•
Uauteur grec dont il est parlé dans le texte est Dion Gassius, né dans TAsie Mineure , à Nicée. Après avoir occupé de hauts emplois dans Tadministration impériale, il se retira des affaires, en 235, pour se livrer à Tétude dans la ville oti il était né. C'est \h quUl composa son Histoire Romaine, en quatre-vingts livres, dans laquelle se trouve le passage sur Téruption du Vésuve. Il consacre deux pages in-folio à la description du volcan et des effets de cette éruption fameuse, arrivée Tan 79, et voici ce qu'U dit des deux villes : a Duasque intégras urbes, Herculanum et D Pompoïos y populo sedente in theatro , peniiùs obruit.» (Vers. lat. de Xylandre) ^ Celte éruption ensevelit complètement dewt villee.eniiéreif Herculanum et Pompéi^ pendant que la popula-iion était asêemblée au théâlre. Voilà Tunique trace que cette terrible catastrophe ait laissée dans Thistoire !
* Dion Gassius, lib. LXYI , c. 23. Hanov. 1606, p. 756.
DigitizéTJ by VjOOÇIC
Les deux lettres de Pliiie le jeune à Tacite sur cette éruption (k laquelle il assista et qui causa la mort de Pline Pancien , son oncle) sont des plus longues de son recueil et fort détaillées La première commence ainsi : « Petis ut iibi avunculi meiexitum » iàribam^ quo veriûs iradere posterts posiis. » Et ?oici le commencement de la seconde : ce Ais te adductum litteris (quas exi- » genti tibi de morte avunculi mei scripsi) cupere cognoseere, » quos ego Miseni relictus (id enim ingressus abruperam) non » iolûm ïnetusy verùm eiiam casus pertulerim ;
« Quamquàm animus meminisse horret
» Incipiam (Plin. Epist., lib. \i, epist. 16 et SO).
G)mme j^ai dit qu'il était possible que Josèphe eût gardé le silence sur Notre-Seigneur , je dois peut-être donner quelques explications sur ce fait, pour éviter que ceux de mes lecteurs qui ne le connaissent point, ne sUmaginent qu'il y a là matière à quelque objection grave contre la vérité de nos Évangiles. — Flavius Jotèphe y le célèbre historien juif , naquit b Jérusalem , Tan S9 de notre ère, d'une famille sacerdotale et Issue des princes Asmonéens ; il était de la secte des Pharisiens. Au commencement de la guerre qui se termina par la ruine de Jérusalem, il fut choisi par les Juifs pour commander dans la Galilée, et combattit courageusement contre les Romains. Fait prisonnier par Yespasien , il sut se concilier son amitié. Après l'élévation de ce dernier au trône impérial , Josèphe demeura en Judée avec Titus et assista & tous les événements de cette guerre, dont il nous a laissé l'histoire complète. Sur la un de sa vie, l'an 2ii, il publia sous le titre à^jiniiquiiég Judaïques l'histoire de sa nation, dès l'origine du monde jusqu'à la guerre avec les Romains , embrassant ainsi le période pendant lequel vécut notre Seigneur Jésus-Christ; il était donc naturel qu'il en parlât. Voici , en effet , le passage qui se trouve dans tous les manuscrits grecs, assez nombreux et fort an-
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dens , de cet écrivaiD. « Vers ce temps-là parut Jésus , homme » sage, si toutefois on peut l'appeler simplement un homme, car » il faisait des œuyres extraordinaires; il était le docteur de ceux » qui reçoivent avec plaisir la vérité, et tt a attiré à lui beaucoup » de Juifs et beaucoup de Grecs. C'était ce même homme qu'on » appelait le Christ (ô Xpi^roç outo^ ijv; Chrisius kie erat). Après » qu'il eut été crucifié par ordre de Pilate, sur les accusations des » principaux de notre nation, ceux qui l'avaient aimé auparavant » ne cessèrent pas de l'aimer; car il leur apparut de nouveau » vivant trois jours après. Les saints Prophètes avaient prédit ces » choses de lui avec beaucoup d'autres merveilles. C'est de lui » que tire son nom. la secte des Chrétiens qui subsiste encore 9 aujourd'hui ^ »
Comment donc peut-il être question du sUence de Josèphe sur notre Seigneur? Le voici : c'est que des savants modernes ont attaqué avec beaucoup de force l'authenticité de ce passage, moins, il est vrai, par des raisons critiques proprement dites, que parce qu'il leur paraissait écrit dans un sens trop favorable au Christianisme pour être d'un Juif. D'autres savants d'une grande autorité ont soutenu, avec non moins de force, qu'il était authentique. Ceux qui voudraient approfondir cette question la trouveront discutée, d'une manière complète et consciencieuse, dans le Traité de la Vérité de la Religion chrétienne , par J. Vernet '^; et je crois qu'il leur sera difficile de ne pas conclure, avec l'auteur, en faveur de l'authenticité du passage.
Mais, quoi qu'il en soit, cette question n'a aucune importance réelle pour le Christianisme. Au fond , la discussion se réduit à ceci : Est-il probable, oui ou non, que Josèphe ait cru à la divinité de la mission de Jésus, comme semblerait l'annoncer ce passage? Si l'on prend la négative, on en conclut que le passage est
1 Ântiq, Jud» lib. xtiii, c. 3.
3 Lausanne, 178S, t. n, pp. l-$33.
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intaiyolé^MuilMteeiBâcn rétoilealan, c'est le âlenee^e Josàphe, qQ'ea ne Mil commeiit «aqpUquer el qai délient ains un nj8lèrekî»4erii|ee« Ce ■leoœeoppoeé ne décide pas mène contie ke fleatîBMDts limir^les de Flnetonen; il serait pliitftt me préiomptieii en lev ivrenr. Car, si Josèphe a?«itea des seatiments eentraire» au ChrisÉianismey lien ne rempéehaii de les eipdmer ; tandi» que Ten conçoit très-bien que la crainte de se compremeltve aiqNrès de sea oompatciotea et de Taristocratie romaine, an aiilieude lafnéUeil Tivait^ ait pu faire de loi nn nooreau Joaeidi d'Arimathée K En «ffet» ainsi que le remarque Addiason , les Chrétiens existaieDi, et en grand nombre, dans le temps que Joaèphe écrivait ; c^est ce qu^on ne conteste pas» U Tojait les progrès considérables de leur secte; il ne pouvait ignorer que Jésus en avait été le ohef, le fondateur, qs'il avait paru en Judée, qu^il y avait été crucîûé sous le gouvemear Ponoe Pilate. Si Xadte, qui était Romain, en était informé (^nfial. XV, 44), Josèphe, Juif et historien de sa nation, qui devait avoir recueilli tous les renseîgnements néoeesaires pour la oomposiUon de son histoire, aurait U, pu ignorer un fait aussi réosnt et subsistant encore par ses suites? Lut, historien exact, qui parle de tant d'autres choses «soins importantes , qui n'a pas oublié, en partioidier , de faire une mention honorable de Jmm-BafHtUX^ s'il a gardé un pn^* fond silence sur JésusnChrist, c'est évidemment un silence calculé ; et cela même devient un témoignage d'une autre nataire , mais presque aussi concluant, de ses dispositions favorables m Chrietianisitte«
* Aion que NiosdèsM, il éiaiê di$€ipk éê Jteai, siafc M «eCMl, parée qu'il eraigmii lu imfe. (Jasa jxx^ SS, 19*) ^ Aniiji* inà. lib* aviu, c. 7.
XVn. De* Tériléf incompiélientiKIei on det Myfièrei. (|lie» Ul. — « 5i ToMA dit» aoMt M Mfpfort» mm gftmâê raANm, 91M li
n a toulours été vrai, avant conune après Bacon» 91e « si m » ]j»eu de philofioplue éloigna do la f^Ugion > hoaucouf^ de philoin aopbie j ramène. » Ce <ii4A'in9li(|iie poût , grÂee i^ Dieu, k nécessité cl'^tre proft^id philosophe ou énidit pour toe dirétien. lia pensée du philosophe anglais, confirmée par rexpéiieneo, c^est qu'un esprit superficiel est 4'odrdinaire présomptueux , et il l'est d'autant plus qu'il ne connaît hien ni la force ni les Unûtes de la raison. Ce qui est nécessfdre» mais oe qui 8H£|t pour ahoiw der tes questions religieuses, wAm^ les plus psofondes et les plus 4jifflcilea, c'est un esprit éclairé sans doute, mais surtout sinoèia et attentif, Un de nos compatriotes, qui à ceaquàlilés joignait des coimaissançes très-rréeUes, J. Ç. Deluc (père du oélèhre physicien 4ie ce nom), envisage précisément la Rédemption (dans son liive 8Mr {es SiwamU ineréiulu) au point de vue qui fait Tobjet de ççtte note. Je cède d'autant plus volontiers au désir de n^porter Id quelques-uneii ^ ses réfiezions sur ee sujet cpie je me figure qu'elle ^luront peut^tre» ik tort ou à droit , «ne plus grande important^ auY yeuc de quelquea-ttns de mes leetemw , k cause de deux cirçpiistances personnelles do Fauteup. L'une, c'est la vocation qu'il suivait * ; l'autre, c'est qu'il n'était pas ce ^u'on appelle crihodoxe.
* Mt, il ift 9« m UmiS0f de s^tle sbMed4|orfe9«i^ autrtfois nombreiiie à Genève et dont pairie J. J. Rousseau, qui savaient unir è k pratique de leur art des connaissances, quelquefois renuuiqaables, en sciences naturelles, en philosophie et en histoire.
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« Ceux qui rCadmellenl rien dUncompréhensible en fait de religioD, dit-il S entendent aussi peu le yrai sens de ce mot', qu'ils sont enclins à prendre pour yraie contradiction ce qui n*en a que Tapparence. C'est ce qu'on pourra vérifier par Vusage abusif qu'ils font de la seconde de leurs deux règles ^, et des mauvaises conséquences qulls tirent de la première 3, en supposant une contradiction morale dans Vidée que la mort de Jésus-Christ est un sacrifice propitiatoire pour les pécheurs qui se repentent.
» Ils croient prouver cette prétendue contradiction, en soutenant qu'il serait contraire à la justice qu'un roi destinât son fils unique k la mort pour le salut de son peuple ; ajoutant que Dieu traiterait en ce cas les coupables comme innocents, et Finnocent comme coupable. D'où ils concluent, avec hardiesse, que tous les passages que j*ai cités de FEcriture Sainte doivent être pris, sans aucune exception , dans un sens figuré.
» Je réponds , 1® que la comparaison n'est point admissible , parce que le meilleur des rois , qui destinerait son fils à la mort pour le salut de son peuple, ne pourrait en récompense le ressusciter pour le faire asseoir à sa droite sur son trône. — 2« Que les conséquences qu'ils tirent de leur comparaison sont d'autant moins applicables k notre Sauveur que , par l'effet d'une charité incompréhensible , il s'est offert lui-même à Dieu , comme une oblation et une victime de bonne odeur \ pour eœpier nos pé^ chéSt et non-seulement les nôtres, mais aussi ceux de tout îe monde ^. Mon Père m'atme , disait ce charitable Rédempteur, parce que je donne ma vie^ cependant je la reprendrai. Per-
^ Observations sur les savants incrédules. Genève^ 1763, pp. 263-270. 2 c Qu'il ne faut rien admettre d'incompréhensible. » p. S60. * « Que tout ce qui est incompréheauble est absurde ou contradictoire. » p. 960* 4 Ephes. ▼, S* s I Jean II, S.
sonne ne me Vote, c'est moi-même qui la quitte ; fai le pouvoir de la quitter y et fai le pouvoir de la reprendre, Cest là Vwdre que fai reçu de mon Père *• Bien loin donc qu'on en puisse inférer que Dieu Tait traité comme coupable, le contraire se prouve ayec la dernière éyidence parles textes que je viens de rapporter, par les glorieux témoignages qu'il lui rendit avant cette obéissance et cette charité parfaite qui nous acquiert le salut, par les prodiges dont il honora sa mort, par sa résurrection glorieuse, et surtout, en l'élevant au-dessus de toutes choses et lui donnant tout pouvoir dans le Ciel et sur la terre ^. — 3« Que lors même qu'on pourrait comparer la mort de notre Sauveur à celle du fils unique d'un bon roi, livré volontairement k la mort pour le salut de sa nation, cet acte de générosité ferait certainement l'admiration des âmes vertueuses, comme l'ont toujours fait ceux qui se sont illustrés par de semblables dévouements; et cela, parce qu'il n'y a jamais eu que les plus vertueux d'entre les rois et les citoyens, qui se soient dévoués pour le salut de leur patrie. Aussi saint Pierre dit formellement et sans figure : Jésus'Christ a souffert pour les pécheurs , lui juste pour les injustes , afin qu'il nous amenât à Dieu, étant mort selon la chair , mais ayant été vivifié par V Esprit ». — 4*» Que ces expressions, lui juste pour les injustes , prises dans leur sens naturel , sont si fort éloignées de présenter à la saine raison aucune idée absurde ou contradictoire, que notre Rédemption n'aurait point été opérée, comme je l'ai remarqué ci-devant , si notre Sauveur avait été moins just$. Cest donc une erreur manifeste d'imaginer une contradiction morale dans notre rédemption , par le sacnûce propitiatoire de Jésus-Christ qui ne renferme que de Vincompréhensibilité, Mais la seconde règle de ceux dont je parle n'admet rien dHncompré^ hesuible. Aussi prouve-V-elle trop ; car lorsqu'on veut approfondir
* Jean X, 17, 18. — 2 Philîpp. ii, 9-1 1. — 3 1 Pierre m, 18.
qttiA ^6 09 pÂsàé èlfè, (m troore panotat Ae \'ii^eotnpréhèfa(tK' dM. fl fé0«AtetaK ficr «Miséqaèiit de -oette tègle préMuhio , ffeHI M roudMat fidU ^<APt êa tout, l^ôkeitt^ile Siiiviait^ Ma
% yitÉpp(a(^ 1m^pMM«iifte«oiié de 1toiit6,4è i^aaMectr^fd^è 9(9êMB pfofGMdd , fdcon'nu ^ottr tel pttt mi de ses 'distfîiileil ^ ati<k fHel fl Tetrt ftfrè etéeiiM ses idées ett griofmoiiiqp^ eScpéflttieMiAe, Admi "ee di^fAe n^a ftocime oonnaiisstnice.
> "Que ce t^îloso^be, ne le jd^eWt pas eneere eh éM dis oMI>- Miroîr les raisons des choses, Yi^entreprenne peint de les tù| ekIpKquer et remplioie sealetaÉfnt h faction.
1» tja'îl ttti ordonne de planter des ycfrges de fer irar diiréretttft fnnrsy deleur donner ceitaines inclinaisons, et de tracer desli^ee fiyersement dirigées ëi\ dMnégales distances ;
^ l>'enfem!ier dii flfntnial Virant sous une doclile de terfid, et de IteT et repousser sui^èessiretnefnt unel)ranche de fer qtâ h^ooraft ^ivec Vanimal aucune (;orre^ôndance immédiate ";
» De mettre ensemMe diverses àrogues iHjitte^ par elles ibSineë, et de les humecter dans un endroit clos ;
'» iSnfin d'étendre un fil de fer ii une très-gr&n!le distance le long d'Une rivière, en te soutenant JPespace on espace par des fÛÈ hé soie, et dé mettre )i rtine de ses extrémités un mdrceau de fiàdb.
» 'Ou'apr^s cesTïtéparatirs, le phîlosoplie déclare à son disdptô que , dans la première opération, la différence d'inclinaison dëd Verges de Ter et des lignes , leurs diverses cnstancës,1alcmguetff bu la brièveté dès joufs^ n'^eiripêclieront point q[ue dans desintertàlles de temps sensiblement égata, Vombte des verges de fer Hé parcoure les distances inégales des lignes';
)> Oué dans la seconde , t^aiilmal môufra saitffi ^^il lë I6udh((
1) Que les drogues delà troisième, quoique firoides, s*é<9iaiiftH ront au point de s'embraser;
» Enfin que , dans la dernière , \far des arrangements pris à
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rantBBCKtrénttédnft^e fer, es nettant les piedB â«n Teaa eH jKémm^mi au Moroeaii 4e glaoe hb iambeauTéeeBiHieiit ét^Bt, flèenUaHOL
B GMDiBe j'ai wtippOÊk oe disei|de eafts laiome Imlàre 6ii hbo^ ■w É yw et^n f fey g i c p i e e iyé iim eBtele, ilneclécoiiviirafcMée leiatfioB entre les cauees et leseieti: bien lotn 4*y ctwnpr o a é i e faoiqw oapmen^treyâpeiMeraiiiénieyTevdel'iiiooiBpalili^ lîlé. CepenibMt il GDoîra les asseitio» dv^hilosefiie^ à moiot fÊby par ivep de csaflinoe en sa capaeiié e« Érop peu dans les fertas «t le savesr de son naMve,^ «epeétende que -ses paroles ii'«itaacnB'seBS ; q«e fmaa froduto les effets q«^ aanonoe'^fl MÉft «V pieodre d^uM antre Bianière , et ^^eaifin il nedeil essiM foe oe^'M ooaipreDd.
» Dans oe dernier eas , le )diilose|die qni vaidait épronfer la sa^ance desen disciple pendaut que^n dge ae lui penieèM pas «noove de Toir par ses propres yenx, «I quiie prapoaatt de KMÉîer «Bsoiie dans sa sdeace» se «ray^lpas ésttdé à c ha n g sr de fdan k ssA ^gard ?
• Je n'ai jias été eflabarrassé pour teeiiTar des exemplas de . chAse»qiie Ton |)eut ereire aanslles Yoir si les eempr^ isis éié peut-ôtve davantage ai f avais youla dMaraber des olieses foe neus cneyens paroeque nons ks eonqweBsns pastaiiernsol^
3 Or, je sQBlieiisqneDeteeRArtomptîen jparteeaoïâflQe proyi» iîatoîiie de notre SauTeor, ne présente rien à Tespcit d'aussi iBfifiiiipaliUe.qae lee laits de pbyaîque allégiiés cî-desstts, <iue de» «ait cssiie Je disciîplB ignerant sur la isunple assertion de so9 jnattie i iiits dont les plus.graAdsffa7JiGieBS ntêmes ne comprenafint ^'nne hian petite .partie. »
PesiéflflKiûns^ansaijudicâeuses et aussi oenduantesae.8e préjenteaoAtpas à ces demi^iaisonneurs, jQui se montrent, .au con* teaîie^ d'antani plus confiants dans leur supédosité et d'auiani ptasinébranlaUee dans leurs négations, cpieieurs idées et leurs
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conaaissances sont plus étroites. Que d'exemples on en pourrait dter ! — Les uns nient tout ce qui n'est pas dans le cercle de leur expérience ; comme ce roi de Siam, qui voulait punir le Hollandais imposteur qui lui affîrmait que, dans son pays, Feau devenait solide et qu'on y marchait comme sur terre. — Les autres nient ce qui ne tombe pas sous les sens. Vdme/ me disait y un d'eux; qui esi-ee qui a vu une âme? — Ceux-ci nient tout ce qui contredit le témoignage de leurs sens. Comme ce paysan matois , à qui l'on avait parlé du mouvement de la terre autour du soleil^ et qui disait au moniteur, en le regardant de côté : Et vous prétendez donc que ce soleil que je vois cheminer de-* puis tant d'années , ne bouge pas , et que c'est cette terre (frappant du pied) qui tourne et qui court à raison de dix mille lieues à l'heure ? Vous nous croyez sûrement, Monsieur, beaucoup plus bêtes que nous ne sommes. — Ceux-lk vous opposeront les plus incroyables arguments, et, parce qu'on ne sait d'abord qu'y ré* pondre , ni comment les prendre , ils se confirment dans l'excellence de leur opinion. Comme cette malheureuse femme que je rencontrai dans ma paroisse, il y a vingt-cinq ans , et qui me soutenait qu'il n'y avait point de Dieu. Pendant que je m'efforçais de lui faire comprendre quelque preuve à sa portée , elle s'écria avec une profonde conviction : S'il y avait un Dieu, est-^e qu'il aurait laissé souffrir et mourir aussi indignement notre Seigneur Jésus-Christ? Iq restai stupéfait, et elle me crut atterré. — A peu près comme cet homme , qui y vers la môme époque , me trouva en visite pastorale dans sa maison , au moment où H venait y chercher un papier d'affaire qui paraissait lui causer beaucoup d'humeur. Aussi , il me dit nettement qu'il n'entendait pas que l'on vînt conter des sornettes religieuses dans sa famille, que tout cela était bon pour des ignorants et des sots , etc. ; et en sortant, il se retourna pour ajouter d'un air triomphant : Allex f allez, nous savons ce que ^est que Tindéfini! Après cette fou*
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droyante apostrophe, il me considéra un instant pour jouir de la confusion où j'étais de le trouver si bien instruit.
Mais on n'en unirait pas, si Ton voulait signaler les mille misères de Fesprit humain que rencontrent ceux que leur vocation appelle à voir les hommes de près, et surtout à les entendre sur les questions religieuses. 11 ne faudrait pas s'imaginer, du reste , que ces misères ne se rencontrent que là où Fignorance est grande et la pensée peu cultivée ; on les trouve également (je devrais peut-être dire, plus fréquemment) au milieu de ces demihunières , sources et compagnes ordinaires des prétentions raisonneuses. Ce n'est pas, certes, uniquement dans les classes peu développées que se concentre, par exemple , cette disposition à considérer une chose comme expliquée, dès qu'on lui a donné un nom. Combien de gens peut-être qui , à l'occasion des faits que Je signale (page 128), seront tentés de s'écrier: Eh! c'est tout simple; c'est l'instinct! c'est le magnétisme! Ils ne seront pas plus avancés qu'auparavant, quant à comprendre ce que c'est que Tinstinct ou le magnétisme ; mais le mot est trouvé , les voilà satisfaits. Cette disposition de notre nature n'avait pas échappé à ce grand peintre des faiblesses humaines , qui avait souvent l'art de mettre une vérité sous le masque le plus grotesque. Molière était plus sérieux qu'il ne semble , quand , après s'être fait demander ; causam et rationem quare opium faeU dormire, il répond avec un si grand succès :
Quia est in eo ' ^
Virtus dormitiva , Cujus est natura Sensus assoupire.
XVm. Da prnMÎpe de dîtiîiiotâoii entra m qoî etceqaîlnl est
(Pige 1 8&. -* Citt e§ fttt a âoimi lieu à Cêprinei^ $% eamnu a tijuiêt: que et la Révélation jMtil, et doit même, eneeigner âee eftoMt aw-âeeeue de la raieon, eUe ne peut en eneeigner qui lui »oient eontrairee,)
Peut-être ne eert-t-fliMS inutile 4e donner oneîdiée de la nuh nke dent oe pmdpe e'^ieUit, en ceppertnai id, à'mt télé, Pol^jeotion fue loi oppose fityle, le père daeceptiàfloe jaedflrat; de Tantce, quelques fng^menti des réponses es Leibaitx ^.
» Ce qni est «efli#0 la raieenast osBtreiesyédtéssIbseInnMBd esrtaines et ndispensi^les ; et «e qui est am é eêêus ^ U raiiom Oit contraire «ealeinent À ce qu^on a coutume d'espérnnenier ou de contprendre. Cest pourquoi je m'étonne <qu^il y ait des gens d'esprit qui combattent cette distinction^ et que M. Bayle joit de ne nombre. 1^ eet aflsnréinent trèe^den fondée. —il que parla naeieii^ ona'^nltDdpaaiQilesepinisnietles^ ém horniin, m même riudntnde qu'ils emt friae de lofer des iBuienntle oenB8«rdinairedelaiiaitaiB, snaisrnncimine t àmoUble des iMlés. (S ftS^
« Voici ce que dit M. fiayle, sur k dislîndtlon dont Jls'nfiti n me smbU qu'il i^ett glissé une équivoque dans la fameuse asUneiion que r<m met entre ks chêeee qm sont au-deseus es la raison^ et les choses qui soeU'emiênsêm'emison, Les Mystères dé TÉvanffile sont au-dessus ês^anêemi^^itron ordinairemeni,
< Essais de Thëodloëe, par Leibnitz. Les citations qai Tont saÎTie sont tirées da Discoure de la conformité de la fiti apcc la raison; et comme ee Bisooars est divisé en courtes sections nomérotéeSy c'est par ces ckifflras que j'indiquerai les renvois.
êe*àMmiê¥i^f piè #SM fa ^eeonêe; n i/u'on eiUmA <{imi 2»
tfMMl«#0MniMie, hit^^Mi'tn'génêrnX (m la roîfon yn aibstracto. HHr 4h4tM)n^ '4fiie f (m 4MifMi« ttfwfours la raistm m général ùu lafMMi êupf^Ème^ tatmison unfivetsBlh qui tst en Bieu ; il wt égalemenl vrai qw kè Myfft^tn ^mgéHqttm m »<ml paittt ttl^- M»M« ébfttMl'fMi, «T'^w^ mwfUpat àimtre Xaraison. Mais i€ 4V>ii MUMI Am» rt9A« -éV ^oy» r^tifre ^r(t> â^ fàxtôme te Mtoim MHna^fid, /9 mtr^t^a^trt^ la êoHâHëde la ihtniction; Mr le« fh^ ifffkoâùmê avwtmi qm nom ne connaissons pas ta 9mf^fnKfitë4en^8 mgUèrm aux maximes de la philosophie, fl mm «émMe dmM qt^ih né sont point confermes à notre raison . ihy^'qtH ncmejHfr^iC^trepas conformé h notre raison, notl» jmralk ^emtraite û isatre raison : faut de même que ce qui ne Mu» 'peiraH pas ^em^ftfrme à la aér^é, nous paraît contraire â te «^MIK/t» ufnJi, pmrquoi tre dirtrii-ùn pas égoAement, et que an myelères $&m tontre noire faibh raison, et qu'ils sont ooiMm (Ês 'wiore fteMe Y9iH>nY — 7e rép{mds , comare j'a& déik •il, qiM fBtfUfiMi id e^ Penchaînemcfiit des Yèrîtéfi que ii(m« imiffli^oii^ imr lalmnï^ô natutcfLle , et daD3 ce sens , Taxiômô leca estyrai sans aucune équivoque. ($ 63.)
> Ift. Ikj^e ^explique ici ffutie manière qui ne satisfait point. n tecomrdttr^blen que nos mystères sont conformes à la Raîidnnuprôme ^ dniverselle qui est dans Tetftendement divin, oa klà Raison m gëbéràl; cependant il nie qu^ils paraissent oonfortBiè»\ l;ene pottion de raison dont Thomme se sert pour juger Ami éhoSès. 1[a&, comme cette portion de raison que nous pos* Mftotis ei^ un don iLeDidu , et consiste dans la lumière naturelle ttlnoufl est restée ati milieu delà corruption , cette portion est conforme tt^ec'le tout; et elle ne diflère de celle qui est en Dieu
que comme une goutte d^eau diffère de rOcéaa, ou plutôt comme le fini de rinûni. Ainsi les mystères la peuvent passer, mais ils ne sa4raient y être contraires. Uon ne saurait être contraire à une partie, sans Fêtre en cela au tout. Ce qui contredit à une proposition d'Euclide, est contraire aux éléments d'Euclide. Ce qui, en nous, est contraire aux mystères n^est pas la raison, ni la lumière naturelle , Penchainement des yérités : c^est corruption , c'est erreur ou préjugé, c'est ténèbres. {§ 61.)
» Les mystères surpassent notre raison^ car ils contiennent des yérités qui ne sont pas comprises dans cet enchaînement; mais ils ne sont point contraires à notre raison , et ne contredisent h aucune des vérités où cet enchaînement nous peut mener. Il ne s'agit donc point ici de la Raison universelle qui est en Dieu, mais de la nôtre. Pour ce qui est de la question, si nous connaissons la conformité des mystères avec notre raison , je réponds qu'au moins nous ne connaissons jamais qu'il y ait aucune difformité, ni aucune opposition entre les mystères et la raison. Et comme nous pouvons toujours lever la prétendue opposition , si l'on appelle cela concilier ou accorder la foi avec la raison ou en connaître la conformité, il faut dire que nous pouvons connaître cette conformité et cet accord. Mais si la conformité consiste dans une explication raisonnable du comment, nous ne la saurions connaître. (§ 63.)
» M. Bayle fait encore une objection ingénieuse, qu'il tire de l'exemple du sens de la vue. Quand une tour quarrée, dit-il , itotM parait ronde de loin, non-seulement nos yeux déposent très-clairement qu'ils n'aperçoivent rien de quarri dans cette tour, mais aussi qu'ils y découvrent une figure ronde, incompatible avec la figure quarrée. On peut donc dire que la vérité^ gui est la figure quarrée, est non-seulement au-dessus j mais encore contre le témoignage de notre faible vue. — Il fauj( avouer que cette remarque est véritable ; et quoiqu'il soit vrai
que l'apparence de la rondeur vieni de la seule privation de Tapparence des angles que Téloignement fait disparaître, il ne laisse pas d'être yrai que le rond et le quarré sont des choses opposées. Je réponds donc à cette inslance que la représentation des sens, lors môme qu'ils font tout ce qui dépend d'eux, est souvent con<» traire à la vérité. Mais il n'en est pas de même de la faculté de raisonner , lorsqu'elle fait son devoir ; puisqu'un raisonnement exact n'est autre chose qu'un enchaînement de vérités. Et quant au sens de la vue en particulier, il est bon de considérer qu'il y a encore d'autres fausses apparitions qui ne viennent point de la faiblesse de nos jeux, ni de ce qui disparaît par l'éloignement, mais de la nature de la vision même , quelque parfaite qu'elle soit. C'est ainsi, par exemple, que le cercle, vu de côté, est changé eo cette espèce d'ovale qui est appelée ellipse chez les géomètres, et quelquefois môme en parabole ou en hyperbole, et jusqu'en ligne droite, témoin l'anneau de Saturne. (§ 64.)
D Les sens extérieurs^ à proprement parler, ne nous trompent point. C'est notre sens interne qui nous fait souvent aller trop vite ; et cela se trouve aussi dans les bêtes , comme lorsqu'un chien aboie contre son image dans le miroir. Car les bêtes ont des consécutions de perception qui imitent le raisonnement , et qui se trouvent aussi dans le sens interne des hommes, lorsqu'ils n'agissent qu'en empiriques, f/Lais les bêtes ne font rien qui nous oblige de croire qu'elles aient ce qui mérite d'être appelé proprement un raisonnement, comme j'ai montré ailleurs. Or, lorsque l'entendement emploie et suit la fausse détermination du sens interne (comme lorsque le célèbre Galilée a cru que Saturne avait deux anses), il se trompe par le jugement qu'il fait de l'effet des apparences, et il en infère plus qu'elles ne portent. Car les appa« rences des sens ne nous promettent pas absolument la vérité des choses, non plus que les songes. C'est nous qui nous trompons par l'usage que nous en faisons, c'est-à-dire par nos consécutions.
sera Norsa
Cesi qao Bûtts iM)ua iMSfiODS abuser par des aigiui^^ Qt qoo nous Bonunea porMa à crom qua lea phénomèMa qii^ liQiiA avons irouYés liés souv^bI» to aoal Iûi^oupi. Akai, oonaat il anive ordiaftir^rniant qiM ce qui parati sava aac^ n'en a poînl, oous croyons aisément que c'est tou|o«iaainn. Une ieUe i ast pardonnaUe , et quelquetoîs inéntable» loiwpi^il feiat promptemeiU et choisir la pl«s apparent i mate lors^me i ayons le loisir et le temps de nous recueilUr, noua faisons um faute» si nous prenons pour certain ce qui ne Vest paa. Il eal dosa vrai que les apparences sont souvent contcaiies li la Tenté; naia notre raisonnement ne Test jamais» lorsqu'il est es^ctet confcgtyw aux règles de Fart de raisonneras! par la JlatKm on entendait en général la faculté de raisonner bien ou mal, f avoue qu'elle nous pourrait tromperi et nous trompe en effet ; et que les appa« rences de notre entendement sont souvent aiwi trompeuses q«i celles des sens. Mais il s'agit ici de Tenchalneyaient des vérités H des objections en bonne forme, et dans ce sens» il est impossible que la raison nous trompe, » ($ 6S«]i
me. Le PevdoB par HèdSalMm eai njel mam mèinei olgeoUaM qae le Pardon par Bipîatloii.
^•g» 189.— D^OHiaiapliM qm^quoiqu'tUw^iMêentàkkpU^SêVBigj^itaiimf êU fit'ik sjn i ifiira te i» quelque ehoêe ie fmmf eu ChriH, uê fêê^eê
flM OêU Mê MéWUtttUtr ou JMlffWSf fM^y MM* Ê^f$9HU0 MMifi MMIW aN9
mimm o^Kitisa» quê 1$ uêtÊU.)
n eat deaclirétieiia qui, tout en refusa»! d^dmettue le aaorlfiée expiatoire de léaus-ChrIat el en a'eilMPganl de réduire la Ré* vélatîoB b B'élie, aooa ee rapfeit, qu^ma /Ifura (on a tu avee quel soceèa), ae veuienl pourtant paa déiroke toute Pcsuvre éa Onéai; es eonaéquenoe, ito eomerraitndée d'iweBédiwptioii,
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Bon ]das par BspiaHomj nuds aeuiemeiit pur MédimHôm 9t Mmktemtion. fi w tro«v» nated&emMrt panni enx «ne aanc grande yariété d'opinions, qui oscillent entre la doctrine seri^ tuwe el la totale négatioa Sedmomie. Quelques-uns Bidme B?oiit pas d« qrstèine acrété; ou du moins» il semble difficile de àftowvrir en quoi ils font réellmient consister le leur, au milÎM des idées peu nette» et quelquefois peu oondliables qu'ib pandssent admettre. Mais prenons ce qu'il y a de mieux et déplus pcéais dans cette ÉfioleasKi flottante^ j6 toux dire, le système de Rédemption exposé par le docteur H. Taylor K On peut le aésomer dans les trois points suiyants :
A» La eame première de la Réiêmpiiim. — Cest Famour de Dieu. Dieu roulant pardonner aux pécheurs repentants, mais, en Blâme temps, ne roulant accorder ce pardon que de la manière k pfais propre k avancer la sanctiflcation de rhomme, a décidé que Qirist descendrait sur la terre.
* B. Le moyen ou la eauee seconde de la BédempHon, •— Cest FeiiéisBaBce de Christ. Ses divins enseignements, sa vie sans tache , les sonffirances el la mort qu'il a endurées pour prouver k vérité de ses paroles ei son entière soumisssion, sa glorieuse résurrection attestant la certitude de la ndtre , en un mot , sa mission accomplie avec uiœ parfaite obéissamce; voilk non-seulemoBt un magnifique modèle pour Thumanité, mais la cause efficiente dû pardon. Car cette obéissance a Uài i^tenir à Christ, I récompense , Vempve de l'univers et le pouvoir de par- ' ks péchés, m sa qualité de Médiateur entre Dieu et Kbomme.
C. JSKêUde kl Rédm^tton. -^Christ eoBtinne son osuvre ée
* Il ne tet paaleetnlnndre avee va aalre deetosr Sekn Ta^lufr, ^ai aaïuûpdbiié on fyHènetw k BédenpdoB, Mis Inférienr som tous letrapporlii
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Médiatioa en intercédant pour les pécheurs , et en obtenant le salut pour ceux qui croient en lui , qui se repentent et se sanctifient.
On voit que ce système de Rédemption ne diffère de celui de rÉcriture que dans sa seconde partie (B) , et seulement par un déficit. Il passe , en effet , sous silence , et par Ik même , il exclut comme moyen ou cause seconde du pardon , la peine du péché portée par Jésus-Christ, son sacrifice expiatoire, (Cest toujours la Justice de Dieu disparaissant pour laisser agir seule la Bonté.) — Si rhomme était chargé de faire la doctrine de la Rédemption et de se la révéler k lui-même, le système qu^on vient de lire me paraîtrait aussi bon qu^un autre. Le seul inconvénient que je lui trouve, c'est qu'il n'est pas conforme h la Bible, ou plutôt, qu'il la renverse dans un de ses enseignements les plus essentiels. Cest pour rétablir la conformité avec la Révélation (du moins en apparence), qu'on est conduit à ce système d'interprétation si forcé , si subtil, disons mieux, si étrange, par lequel les passages les plus positifs, les plus simples et les plus clairs, deviennent inévitablement des figures; en sorte que , au lieu d'avoir entre les mains un livre inspiré qui révèle, une loi divine qui commande, on n'a plus qu'une cire moUe qui reçoit toute empreinte et représente ce qu'on veut.
Mais pourquoi se donne-t-on tant de peine, et entre-t-on dans une voie si périlleuse ? Pour échapper aux difficultés que l'Expiation soulève? En vérité , un pareil avantage , si c'en est un , me paraît acheté trop cher, s'il faut que je donne en échange ma confiance en ce qu'enseigne la Révélation , c'est-à-dire la seule base assurée de ma paix pour ce monde et pour l'autre. Mais que sera-ce, si je n*obtiens pas mémo ainsi ce prétendu avantage? si, avec la Rédemption par obéissance^ je me trouve en fiaoe des mômes objections qu'avec la Rédemption par le sacrifice? Or, on va voir que cette prévision n'est pas sans fondement.
Qu'objeciez-Toos, en effet, contre FËxpiation? D'abord , que cette doctrine suppose Dieu implacable , ce que tous ne pouvez admettre. — Ni nous, non plus. Et comment Tadmettrions-nous? Si nous regardions Dieu comme implacable, nous ne prêcherions pas qu'il pardonne aux pécheurs à cause de Jésus-Christ. Nous proclamons, au contraire, avec rÉvangile, que la cause première de la Rédemption, c'est Dieu, c'est sa miséricorde et son amour pour les pécheurs. Dieu a tani aimé le monde quHl a donné ion File au monde ^. Et ce qui relève encore cet amour ^ c'est que ce n'est pas nous qui avons aimé Dieu les premiers , mais que &est lui qui nous a aimés, et qui a envoyé son Fils pour faire Vexpiation de nos péchés^» C'est aussi là ce que vous dites dans la première partie de votre système, et par conséquent, jusqu'ici, nous sommes parfaitement d'accord.
Hais, nous dites-vous, vous faites la mort du Christ nécessaire pour l'expiation des péchés ; ainsi donc, dans votre système, Dieu est implacable j en ce sens qu'il n'eût pas pardonné sans cette nrart. De plus, il est injuste^ puisque la peine qu'il exigeait pour la Loi violée , il la fait tomber sur l'innocent. — Entèndons-nous bien sur cette nécessité de la mort du Christ. Oui , nous croyons cette mort nécessaire, mais non d'une nécessité absolue et en <ot, car nous n'en savons rien ; et il nous paraîtrait insensé de prononcer sur les exigences des Perfections et de l'Essence infinie de Dieu, dont nous connaissons è peine les bords. Nous croyons que la mort du Christ était d'une nécessité morale ou relative, c'està-dire qu'elle était nécessaire d'après le plan que Dieu a adopté pour le salut des hommes. Nous ne nions point que Dieu eût pu choisir un autre plan , mais nous voyons que la mort du Christ entre nécessairement dans celui qui s'est accorripli. Or, en ceci , nous ne disons pas autre chose que ce que vous dites vous-
« Jean HT, 16.
«! Jean IV, 10.
ST^ ROTIi.
mêmeg : vous Mtiias^t en eM, que la mort du Chrirt éknà Béoeasaire ; youi démontre? qu^ii faUak quê Jéiui sauffHt $i mkhii^ pour accomplir 1m prophéties i pour être matriifrj e'eit4^4îfe pour attester la y érîAé de aei parolae et de sa miasioa ; pour main* teiûr, aui yow des honuMs , la sainteté et rin?ioU|)iIité de la toiiqfàijS^m cela, eussenl par^i afialMies ou mAme détruites ; çufia , parce ({«e telle était la Tolouté de Dieu , et que Jésus le d^lai:^ luirn^m. Oa vous fera donc les mAmos objectioiiB qa*ii pous, Oi^ vous dira que ¥ous faites Dini implacable , et qa'U dé» coi^e éYJÂQftwmX de YQtre système qu'il n'eût paa pardonné sans les sof^fi&rauce^ et la mort du Christ. Vous établisse^ positivemeut que pieu les a jovf^ifVA (et certes, c'est ce qu'il est impoa* sible de pier), et pous él^blissous la même chose. En quoi donc faisons-nous, plus que vous , Dieu injwkif Dans yotre ^ratésM, pieu fait sQuCCpir çt p^)urir un innocent dans le de^ieia de pardonner aux coupables; dans le outre , Vinnocent porta la peine qui, saus cela , ei^t inéTitaUeme^t frappé les coupables. Oh est la différence? S'il y a injustice , elle est la méuie dans les deui cas. La seule différence qu'on puisse eotreroir, c'est dans tes motifs attribués à la Volonté dime , et cette diQerenoe n'est pas à yotre ayantage ; car yotre motif semble étr^ da eot^^mine^i et le nôtre de néee$$iié,
l^ doctrine de YEœpiaiiot^ repose donc sur le niôme terrain que celle de la Médiation f et les accusations, soit d'implacabilité, soit d'injustice, supposées en Dieu, spnt également applicar blés aux deux doctrines , c'est-à-dire , qu'elles sont également fausses à l'égard de toutes dei}x S Oh serait la bonne foi de les appliquer h une seule ? — Que répondez-yous à toutes les objeetions tirées de la nécessité morale ou relative des souffrances et do la mort du Christ dans le plan diyin? Vous répondez que,
^ Yojez h cinquième Gonfëreoce, p. 140-1 46.
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« quoiqae ce soit par les mérites et la Médiation de Jésus-Christ D que nous obtenons le pardon, cependant oe n'est pas là la cause » première, mais le moyen par lequel Dieu, originairement dis- » posé k pardonner, a jugé convenable d'accorder son pardon. » A la place du mot Médiation» mettez le mot ExpunoN , et yotre réponse sera la nôtre.
Enfin, TOUS objectez qu'il est impossible de oonceyoir quel rapport il y a entre la mort du. Christ, considérée comme sacrifice expiatoire, et le pardon des péchés. — J'ai déjà hautement reconnu qu'il m'était également impossible de concevoir ce rapport. Mais, iaites-y attention, la môme difficulté se rencontre dans Totre doctrine du pardon par Médiation. Vous nous demandez quel rapport on peut concevoir entre le sacrifice d*un être et le pardon d'un autre; nous vous demanderons quel rapport on peut concevoir entre l'obéissance d'un être et le pardon d'un autre. Ni le Sacrifice, ni la Médiation (du moins, dans les limites actuelles de nos conceptions), ne nous apparaissent comme ayant une effi" eacilé propre et rationnelle pour le pardon des péchés; et nous ne pouvons y voir que des moyens voulus de Dieu par rapport à Phomme. Objecter à l'un de ces moyens que son mode d'opération nous est inconnu , c'est objecter la môme chose k Tautre.
Maintenant, je le demande encore, quel avantage trouve-t-on à exclure F Expiation de la Rédemption, et, pour y parvenir, à (aire violence au sens clair et naturel des Écritures? — Prenez-y garde, si vous voulez rejeter tout ce que votre raison ne peut saishr et comprendre, vous tomberez infailliblement dans le déisme ; bien plus, vous n'y resterez pas , car ce môme principe vous jettera dans l'athéisme. Et si, descendus jusque-là, vous voulez appliquer encore votre règle, que vous restera-t-il? RIEN.
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NOTES DE U SIXIÈME CONFÉRENCE
Il« U oompaMÔfon entre les ŒSovrei de eeu q[ai Pardon greUût et les CEnvret de oenx qui le r^ettent.
(Page 158. — Mait fahandormê cet atgument.,.)
Cet argument est^ en effet, fort délicat k présenter et trèsdilBcile k faire yaloir d'une manière conyenable et surtout utile; c'est le cas de tous les arguments ad hominem. Les préjugés, la passion, s'en mêlent aisément de part ou d'autre et quelquefois de part et d'autre ; on nie les faits, on présente les exceptions comme des règles, etc., etc. Aussi, je ne prétends nullement insister ici sur l'idée inscrite en tête de cette note. Laissant de cêté toute comparaison entre les rertus personnelles des chrétiens <qui croient au pardon gratuit et de ceux qui n'y croient pas, mon seul but a été de signaler en passant un fait qui m'a paru assez constant et assez singulier ; et je serais bien trompé si des observations impartiales ne venaient pas confirmer les miennes sur ce point.
Supposez que vous puissiez connaître autour de vous des personnes qui se préoccupent fort peu de piété et de charité , et auxquelles même on puisse adresser notoirement des reproches essentiels quant k leur caractère habituel, quant h leur conduite à l'égard des autres , et peut-être quant k leurs mœurs ; et supposez encore que vous puissiez les amener k parler un moment religion avec vous. 11 semblera naturel de s'attendre que ces per* sonnes auront du penchant pour la doctrine du Pardon gratuit ; eh bien! c'est tout le contraire. Ces personnes s'en montreront
trèS'Scandalisées , et prendront vivement en main la défense de la vertu qui leur paraît compromise. Si, de ce jugement théologique qu^elles énoncent, il résultait, pour elles, le dessein arrêté de changer de manière de vivre : quoique leur jugement fût erroné , leur conduite serait assurément fort respectable. Mais pas du tout : cette défense de la vertu reste tout à fait désintéressée de leur part; elles ne marquent, ni par leurs discours, ni par leurs actes, qu'elles songent sérieusement k changer de sentiments et de vie. Ce sont ceux qu^on appelle les viveun, qui, à quelque classe de la société qu'ils appartiennent, sMrritent le plus violemment contre Timmoralité de la doctrine du Pardon gratuit, et surtout peut-être contre les principes immoraux de ceux qui Tadmettent; bien qu'ils ne se sentent nul penchant k lutter avec eux de vie dévoie.
Quoique ceci ne concerne en rien les partisans sérieux et consciencieux du Pardon par la loi des œuvres (qui ignore qu'on trouve parmi eux de beaux exemples de piété, de charité et de dévouement ?) , quoique, dis-je , le fait que je rapporte se passe en dehors de ce qu'on pourrait appeler le terrain chrétien, il ne me parait pas cependant indigne d'attention. Il est une preuve de plus k cette règle : qu'il ne faut pas toujours se hâter déjuger une doctrine religieuse d'après les conséquences qu'elle semblerait devoir entraîner au premier coup d'œil; l'expérience montre que Tooi se tromperait quelquefois. C'est ce qui arrive, du moins, quant aux doctrines du Pardon gratuit et du Pardon par les œuvres , et c'est ce qui m'a engagé à ajouter cette remarque aux considérations que j'ai déjà présentées dans ce sens.
SI9 IffOTBS.
XZI. D^ la «ramte oonnie woWle de
(Pags 168. — G'ett Id i« prùnlégê de Toalottr, c'm f«'t( lu plui 91M la
JTai compris la crainte dans ce que j'ai dit en général de Tïniêrêt comme mobile de conversion (p. 166) ; peut-être eût-eUe mérité d^être considérée ^ part, si le temps Teût permis. En effet, la crainte est un mobile dont le rôle est important, ou plutôt inévitable, dans un système religieux quelconque ; car elle découle de fa vérité fondamentale en toute religiota , c'èst-K-dîre de la relation que le péché fait naître entre la créature et le Créateur. La crainte sort donc du sentiment du péché , et en même temps elle l'augmente, elle le rend puissant sur Tftme; elle est ainsi un des éléments principa\ix de la repentance. Mais si elle pirépare la conversion, elle ne saurait Taccomplir. La crainte, en effet, ne coiivertit pas le cœur, elle le ct^mprime; elle fait Tesclave, elle ne fait pas Tenfant de Dieu ; elle pouvait caractériser le païen et même le juif, elle ne sautait caractériser le chrétien. Nous rCùvons point reçUiX)ih êSfrit de servitude pour tire encore dans la craihte , mais nous avons reçu un esprïi d*adopîion par lequel nous trions Ahba , e*esuà'4ire Pète *. L* amour bannit la crainte, tar fa erainie est accompagnée de peine ; celtii qui craint n*a pas un parfait amour. Nous aimons Dim^ parce quHl nou$ a aimés le premier K
* Rom. VIII, 15.
^ I Jean iv, 18, 19. Il ne faut pas oublier que le mot crainte ne se prend pas toujours dans son sens direct dans rÉcriture. La crainte de Dîmi, la crainte de VÉtemel, signifient souvent le respect» la vénération) uM crainte fUialê,
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Môme à ne l'enyisager que comme mobile de sanctification, la crainte est infiniment inférieure k Pamour y ou plutôt elle n'est qu^un mobile incomplet, elle manque de ressort; elle empêchera quelquefois de faire le mal , elle ne poussera guère à faire le bien. Cest une obseryation quUl est facile de yérifier , surtout chez les enfants, où le jeu de Torganisme moral se montre plus k découvert. L'enfant , Técolier qui n'a que de la crainte , redoute la punition ; il se cachera, s'il le peut, pour l'éviter. Mais s'il parvient une fois à prendre son parti d'être chAtié, la crainte a fini son rôle, elle ne l'arrête plus. A plus forte raison en est-il de même après que la punition est subie ; le voilà prêt à recommencer , pour peu qu'il ait l'espoir d'être plus habile ou plus heureux que la première fois. — Les choses se passent tout différemment chez l'écolier ou l'enfant qui a non-seulement de la crainte, mais surtout de l'amour. Outre le châtiment , il redoute le chagrin qu'il causera à ses parents, à son maître ; et cela même le préoccupe , le contient , le géne^ si l'on veut , après comme avant le jugement subi. L'un d'eux, parlant d'un maître qu'il aimait et qui venait de lui témoigner affectueusement son affliction d'une faute commise, disait à sa mère : J'aimerais mieux qu'il m'eût donné un coup. L'enfant qui aime se sent donc moins litre de faire le mal ; mais, de plus, ce sentiment l'excite à faire le bien. L'espoir de causer de la joie à ses parents ou à son mattre obtiendra de lui des efforts, et même des sacrifices de temps ou de plaisirs, que la crainte n'eût jamais obtenus.
Or, ces observations s'appliquent en entier à l'homme ; car l'homme ne diffère pas essentiellement de l'enfant. La Révélation eUe-même lui enseigne qu'il est dans une relation filiale avec son Dieu. Dieu prend, en effet, continuellement dans l'Évangile le nom de Père , et il y appelle l'homme son enfant.
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